TRAITÉ 

D U 

SCORBUT 

tome  premier* 


TRAITÉ 

D U 

S C O RBU  T, 

DIVISÉ  EN  TROIS  PARTIES, 


contenant 

Oes  recherches  fur  la  nature  , les  caufes  & la 
curation  de  cette  Maladie  ; 

4vec  un  Tableau  chronologique  & critique  de  tout 
ce  qui  a paru  fur  ce  fujet  : 

fraduit  de  PAnglois  de  M.  Lind  , D.  M.  Membre  du 
Coiîège  Royal  de  Médecine  dJEdimbourg. 

duquel  on  a joint  la  Traduction  du  Traité  du  Scorbut  de 
Boerhaave , commenté  par  Van  Sïk ieten, 

NOUVELLE  ÉDITION, 


TOME  PREMIER , 

♦ 

A PARIS, 

Chez  Mequignon  aîné , Libraire,  rue  des  Cordeliers 
près  des  Écoles  de  Chirurgie. 


M.  D C C.  L X X X II  I. 

Avec  Approbation,  et  Privilège  du  Rcr, 


*PJC' 


T 


PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR. 


T /A  Médecine  effc  de  toutes  les 
fciences , celle  qui  a eu  le  plus  de 
Seétes.  Il  n’y  a point  d’âge , de 
hécle  , j’ofe  même  dire  d’année , 
qui  n’ait  vu  éclore  quelque  nou- 
veau fentiment.  Il  n’eft  point  d’Au- 
teur  célébré  qui  n’ait  fon  fyftême. 
Chacun  tâche  de  faire  des  profé- 
lytes  5 il  interprète  la  nature  félon 
fes  idées  5 il  voudrait  même  quelle 
fe  conformât  à fon  hypothèfe  : la 
nature  en  vain  en  appelle  à l’expé- 
rience $ il  veut  lui  impofer  le  joug, 
au  lieu  de  la  fuivre  exactement. 
Tel  eft  l’aveuglement  où  le  plus 
grand  nombre  des  Phyficiens  eft 
a ùj 
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tombé  pendant  long-temps  ; fuite 
nécdfaire  de  la  vanité  & de  la  pré^ 
fompcion  de  l’efprit  humain. 

Les  Médecins  des  premiers 
temps , Hippocrate  & fes  di  Ici  pies, 
connoiffant  les  bornes  étroites  de 
l’efprit  de  l’homme  , fe  font  appli- 
qués à obferver  la  nature.  Ils  l’ont 
fuivie  pas  à pas  , & ayant  le  bon 
fens  & l’expérience  pour  guides  , 
iis  ont  moins  donné  dans  i erreur 
que  ceux  qui  font  venus  après  eux. 

Galien , un  des  plus  vafles  gé- 
nies de  l’Antiquité  , ne  pouvant 
renfermer  fes  idées  élevées  & fu- 
blimes  dans  le  chemin  étroit  & 
long  de  l’expérience  , confondit 
tout , étendit  à tout  des  principes 
dont  l’expérience  devoir  fixer  l’é- 
tendue 3 & établit  enfin  un  fyftême 
compofé  d’hvpothèfes  fans  nom- 
bre. Le  fec , le  chaud , le  froid  ôc 
l’humide  3 la  bile , le  fang , la  mé- 
lanchoüe  &.  la  pituite , furent  les 
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fondemens  fur  lefquels  ii  conftrui- 
fit  fon  ouvrage. 

Les  fciences  bientôt  après  lui 
tombèrent  dans  la  barbarie.  Les 
Arabes  s’emparèrent  de  la  Méde*- 
cine  , accumulèrent  hypothèfes 
fur  hypothèfes , & la  tranfmirent 
à l’Europe,  au  renouvellement  des 
fciences,  encore  plus  défigurée. 
Ce  n’eft  pas  que  la  Médecine  ne 
fît  des  progrès  pendant  tout  ce 
temps , mais" ils  furent  fi  médiocres 
& fi  confondus  avec  des  inutilités  > 
qu’on  doit  les  compter  pour  peu 
de  chofe.  La  doctrine  de  Cœiius 
Aurélianus,  (ou  pour  mieux  dire 
de  Soranus , ) auroit  certainement 
plus  avancé  la  Médecine , fi  elle 
avoir  été  cultivée  par  des  génies 
vraiment  obfervateürs  5 mais  elle 
n’avoitpas  le  brillant  de  celle  de 
Galien. 

Après  le  renouvellement  des 
fciences  en  Europe , quelques  Mé- 
decins obfervateürs  tâchèrent  de 
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rétablir  la  doctrine  d’Hippocrâte 
dans  fa  pureté.  Mercitriâlis , Mar- 
tial , Profper  Alpin  , Houlier  , 
Jacot  & Durer,  l’éclaircirent  & 
la  confirmèrent  par  leurs  obfer- 
vations.  Les  Ecoles  néanmoins 
etoient  toujours  couvertes  de  la 
rouille  de  Galien.  Il  parut  enfin  un 
génie  vif,  éclairé,  lublime  ; qir  , 
voyant  de  iom  la  vérité,  purgea 
la  Médecine  de  mille  erreurs,  c’eft 
."V  an  Helmont.  Cet  boni  me  unique, 
dont  le  plus  grand  défaut  étoit 
trop  d imagination  , combattit  les 
fentimens  des  Ecoles  avec  des  ar- 
mes la  plupart  du  temps  victo- 
rieufes.  Il  avoir,  «à  l'aide  delà  Chy- 
mie  , pouffé  fes  connoiffances  fur 
la  nature  des  corps  , plus  loin 
qu  aucun  de  fes  prédéceffeurs.  Son 
génie  obfervateur  lui  fit  décou- 
vrir certaines  loix  dans  l’économie 
animale,  que  fon  imagination  trop 
vive  lui  fit  exprimer  un  peu  trop 
métaphoriquement.  Ses  chapitres: 
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Cujlos  errans  , jus  duumviratus  ? 
catharn  deliramenta , aclio  rcgimi- 
nis , &c,  font  la  preüve  de  ce  que 
j’avance.  j 

Peu  de  temps  après  , Harvee 
s’immortalifa  par  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang.  On  crut 
qu’une  nouvelle  lumière  venoit 
éclairer  le  inonde.  On  fe  flatta 
qu’à  la  faveur  de  cette  découverte , 
tout  ailoit  changer  de  face  dans  la 
Médecine,  & que  les  hypothefes 
alloient  faire  place  à des  certitudes 
qui  émaneroient  de  cette  brillante 
vérité.  On  fecoua  le  joug  de  Ga- 
lien , on  n admit  que  ce  qui  pa- 
roifïbit  conforme  à la  découverte 
d’Harvée  5 Hippocrate  & les  Ob- 
fervateurs  fubirent  le  meme  fort 
dans  les  points  où  leurs  obferva- 
tions  ne  s’accordoient  point  avec 
la  circulation  5 Van  Heimont  fut 
oublié , ou  plutôt  regardé  comme 
extravagant. 

Lorfque  les  efprits  furent  reve- 
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nus  de  cette  illufion  , on  reconnût 
que  la  pratique  avoit  fait  bien  peu 
de  progrès,  ou  pour  mieux  dire 
point  du  tout.  Le  temps  fit  voir 
qu  on  s etost  flatte  de  vaines  efpé- 
rances , il  fallut  recommencer  fur 
nouveaux  fous.  C'eft  alors  que 
les  hypothefes  prirent  un  nouvel 
éclat.  La  géométrie  , les  méchà- 
niques , la  ièatique,  l’hvdroftatique 
leur  fournirent  un  brillant  féduc- 
teur  quelles  n’avoient  point  eu 
julqu  alors.  Quelques  foibles  fUp- 
pofitions , à laide  d’un  calcul  la- 
borieux, en  ont  impofé  à plus  d’un 
oçavant. 

La  Chymie  fournit  encore  une 
abondante  matière  aux  bypochè- 
les.  Des  fermens  mal  entendus 
semparerent  de  1 économie  ani- 
ma e5  l’un  attribuoit  les  caufes  des 
maladies  à un  alkali,  l’autre  à un 
acidei  on  ne  s aecordoit  point,  ou 
pour  mieux  dire,  on  nes’entendoit 
point. 
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Les  fauteurs  du  mec  hani  fine 
excluent  indiftincfement  tout  ce 
qui  vient  de  la  Chvmie.  Les  Chy- 
milles  à leur  tour  regardent  com- 
me des  chimères  tout  ce  qui  ne  fl 
point  ferment , acide  ou  alkali.  ^ 

Une  troifiéme  feéle  attribue  a 
l’ame  tous  les  mouvemens  de  la 
machine , foit  dans  1 état  fain , foi» 
dans  l’état  malade  : c’efl  1 école  de 
StahL 

D’autres  enfin  , renouvellant  la 
doélrine  de  Van  Helmont,  leclair- 
cilîant  & l’appuyant  par  des  obfer- 
vations  pratiques , admettent  un 
certain  rapport , une  certaine  dé- 
pendance entre  toutes  les  parties, 
dont  l’eftomâC  eft  le  centre  & le 
principal  directeur.  Us  excluent 
tout  vice  des  humeurs , & ils  re- 
gardent toutes  les  maladies  comme 
un  vice  des  folîdes. 

Il  paraît  que  toutes  ces  diffé- 
rentes Secles  ont  donné  égale- 
ment dans  des  excès  oppofés , en 
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s’excluant  mutuellement.  Celui 
«qui  ramaflerait  tous  les  faits  dont 
chaque  parti  appuie  fon  fendaient, 
qui  les  examinerait , les  difcuteroit 
éc  les  éclaircirait  par  la  pratique , 
rendrait  certainement  à la  Méde- 
cine le  plus  grand  fervice  quelle 
puifle  efpérer.  On  voit  aifément 
qu’un  tel  ouvrage  ferait  la  critique 
de  la  Médecine , & qu’il  deman- 
derait un  efprit  éclairé , dont  le 
fçavoir  profond  renfermât  la  con- 
noifîance  de  tous  les  faits  que  la 
faine  Phyfiqüe  , la  Chymie  , l’A- 
natomie  , &la  Médecine  pratique 
préfentent  aux  yeux  de  i’obferva- 
teur  fcrupuleux. 

Le  Docteur  Lind  nous  donne 
une  ébauche  d’une  pareille  criti- 
que dans  les  premiers  chapitres  de 
l’ouvrage  dont  on  préfente  la  tra- 
duction au  public.  Le  Scorbut 
avoitété  fi  confondu  avec  d’autres 
maladies , & il  écoit  fi  enveloppé 
d’épaiffes  ténèbres  , qu’on  doit 
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avoir  la  plus  grande  obligation  à 
notre  Doéteur  d’avoir  débrouillé 
ce  cahos.  Il  examine  les  defcrip^ 
tions  que  les  Auteurs  ont  données 
de  cette  maladie,  il  les  compare  , 
les  analvfe  & découvre  la  fource 
de  toutes  les  erreurs.  Eugalénus , 
dont  l’ouvrage  en  a impoié  depuis 
fi  long  temps , eft  enfin  réduit  à fa 
jufte  valeur.  M.  Litid  fait  voir  que 
cet  Auteur  a confondu  un  nombre 
prodigieux  de  maladies  avec  le 
Scorbut.  Il  fait  plus  , il  prouve 
qu’il  n’a  point  décrit  cette  mala-, 
die , & qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  l’accufer  d’ignorance  & de  mau- 
vaife  foi. 

Notre  Auteur  examine  enfuite 
la  do&rine  de  W illis  , d ’ Hoffman , 
de  Boerhaave , &c.  Il  fait  voir  que 
les  diftin&ions  du  Scorbut  en  froid 
&;  chaud,  acide  & alkalin,  &c„ 
qu’ils  ont  introduites , font  cntié-s 
jçmçpt  diimçricjues  ; la  raifqn  kg 
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défavoue,  & l’expérience  les  con- 
tredit. 

Après  avoir  fait  voirie  peu  de 
folidité  & le  ridicule  de  pareilles 
diitinctions , il  démontre  qu’il  n’y  a 
qu’une  feule  efpèce  de  Scorbut , 
c’ell-à-dire  , le  Scorbut  putride  , 
& que  cette  maladie  eft  entière- 
ment la  même  tant  fur  mer  que  fur 
terre. 

Il  nous  raffure  fur  la  crainte  de 
l’infection,  en  prouvant  que  cette 
maladie  n’elt  ni  contagieufe  ni  hé- 
réditaire. 

M.  ZtWpafle  enfuite  aux  caufes 
du  Scorbut.  Il  n’a  point  recours 
ici  aux  hypothèfes  : les  ex  péri  en? 
çes , les  faits  , voilà  fes  guides. 
Après  avoir  folidement  établi  les 
caufes  de  cette  maladie  , il  donne 
les  moyens  de  la  prévenir.  Ces 
moyens  font  appuyés  fur  les  faits 
les  plus  authentiques. 

Je  ne  prétends  point  donner  un 
.extrait,  ni  faire  i’ apologie  de  i’ou-» 
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vrage.  Les  amateurs  du  vrai,  les 
conncfilîeurs  décideront  mieux  que 
moi  du  mérite  de  l’Auteur  (*).  Jq 
ne  fçaurois  cependant  m’empê- 
cher  de  remarquer  qu’il  feroic  à 
fouhaiter  que  nous  enflions  beau-» 
coup  de  maladies  traitées  dans  le 

( ) Voici  le  jugement  qu’on  en  porte  dans 

le  Journal  Etranger , [ Août  1 7 , + ].  « L’art , la 
» . candeur  & le  jugement  caradérlfent  cet  ou- 
» mge  ....  Tout  ce  que  dit  M.  Lind , eft  ex- 
» Pôle  avec  clarté  & précidon.  Ses  Ordonnances 
“font  (impies  & vraifemblablement  fortbon- 
» nés  a fu ivre.  Les  précautions  qu’il  recom- 
mande  font  Pages  & appropriées  à 1 état  des 
malades.  Suit  après  fêla  une  théorie  tout  na- 
ture.lement  déduite  des  obfervations  pîécé- 
» dentes  * & rendue  knfible  par  des  di dédions 
^ pnatomiques,  p,r  la  nature  des  fymptômes 
i»  judicieufementexpliquée.'Ea  troidéme  partie 
p r:,entUn  abré8^  fo«  clair  de  tout  ce  qui  a 
»>  éteÇcr,tlur  ce  fujet,  depuis  l’origine  de  cette 
„ P’alad,e  jufqu’a  ptéfent.  Cet  brégé eft  exécuté 
de  façon  a fane  honneur  a la  jidbde  & a l'exac- 
» tirade  du  Compilateur^  a rendre  de  bons  fer- 
vices  aux  Mé  fecins  qui , Carts  être  obligés  de 
» parcourir  des  monceaux  de  livres,  trouvent  ici 
“fine  hiftoire  complète  & i„ft,uaive  d’une 
» maladie  qui  jufqu’à  préfent  n’a  jamais  été 
Poien  connue  ? • 
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goût  de  celle-ci.  Nous  avons  lieii 
d’efpérer  que  le  génie  obfervateur 
qui  régne  généralement  aujour- 
d’hui parmi  les  Phyfieiens,  portera 
la  Médecine  à un  haut  degré  de 
perfection  dans  ce  fiécle.  Nous 
pouvons  obferver,à  cette  occahon, 
que  cet  art  fi  utile  à l’Humanité , a 
eu  quatre  âges.  On  peut  appelle? 
le  premier,  l’âge  de  i’obfervation s 
c’effc  celui  où  ont  vécu  les  pre- 
miers Médecins  : le  fécond , 1 âge 
de  l’ignorance  5 c’eft  celui  de  la 
barbarie  des  Sciencesde  troiiième, 
qui  commence  vers  l’Ere  Chré- 
tienne , peut  être  nommé  le  fécond 
âge  de  i’obfervation  : les  Duret , 
lès  Bâillon , &c.  l’ont  iiluftré.  Mais 
quel  nom  donnerons-nous  au  qua- 
trième , c’eft-à-dire  , au  dernier 
fiécle,  & à une  partie  de  celui-ci? 
Nous  avons  fait  voir  ci-devant 
que  la  plupart  des  Médecins  de  ce 
temps , s’étoient  pins  occupes  a, 
faire  briller  leur  elprit , qu’à  per- 
■ îsftionnçi 
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Actionner  réellement  l’art  de  gué- 
rir: nous  pouvons  donc  l’appeller 
l’âge  des  hy  pothèfes.  Cet  âge  efb  re- 
marquable par  les  puérilités  dont 
les  Ecoles  fe  font  occupées.  On  a 
dïfputé  férieufement , & avec  la 
plus  grande  chaleur,  pour  fçavoir 
h le  cœur  fe  raccourcifîoit  ou  s’al- 
îongeoit  pendant  la  contraction. 
On  n’a  pas  fait  moins  de  difie na- 
tions pour  fçavoir  fi  les  arteres  co- 
ronaires recevoient  le  fang  en  mê- 
me temps  que  les  autres  arteres. 
La  théorie  du  mouvement  m u fi- 
eu lai  re,  des  fécrétions  , &c.  a fait 
perdre  à un  très-grand  nombre  de 
Medecms  un  temps  qu’ils  auraient 
pû  mieux  employer.  De  fçavans 
hommes  ont  voulu  appliquer  la 
géométrie  au  corps  humain.  Ils 
ont  fait  des  calculs  infinis  pou-r 
apprécier  la  force  du  cœur , & la 
vélocité  du  fang  : mais  leurs  tra- 
vaux ont  ete  inutiles  Bore  lit , par 
exemple , avoit  démontré,  fuivant 
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fa  fupjaofition  , que  la  force  cîu 
cœur  etoit  égale  à un  poids  de 
Il  33000  liv.  Keil  la  réduit  à un 
poids  de  cinq  onces  5 & par  un 
autre  procédé  à celui  de  dix-huit 
onces.  On  ne  peut  donc  s’empê- 
cher de  regretter  le  temps  que  tant 
de  fçavans  hommes  ont  employé 
li  inutilement.  Car  enfin,  quand  on 
fçauroit  certainement  quelle  ell  la 
force  du  cœur , comment  fe  font 
les  fécrétions , &c.  l’art  de  guérir 
en  feroit-il  plus  avancé  ? On  fçait 
que  le  tartre  émétique  fait  vomir , 
que  le  léné  purge , que  les  cor- 
diaux raniment  le  mouvement  du 
cœur  & excitent  les  forces  , que  les 
diurétiques  évacuent  par  les  urines 
&c.  quand  on  connoîtroit  parfai- 
tement la  maniéré  d’agir  de  ces 
remèdes , je  doute  fort  qu’on  en 
retirât  unegrande  utilité.  Connot- 
tre  lès  cas  où  ces  remèdes  con- 
viennent, voilà,  je  crois,  le  feui 
but  qu’on  doit  fe  propofex  dans  la 


DU  TRADUCTEUR,  xlx 
pratique  5 le  relie  n’elt  qu’une  pure 
curiolîté  phyfique,  L’expérience 
nous  a appris  qu’une  langue  char- 
gée , une  amertume  , un  mauvais 
goût  dans  la  bouche , étoient  des 
lignes  de  la  préfence  de  mauvaifes 
matières  dans  l’eftomac.  Elle  nous 
a appris  encore  que  ces  mauvaifes 
matières  contenues  dans  l’elto- 
mac  produifent  des  maux  de  tête , 
un  alToupilîement  & mille  autres 
fymptômes  qui  difparoilTenc  dès 
qu’on  a excité  le  vomilTement.  Peu 
nous  importe  de  connoître  la  force 
des  fibres  de  l’ellomac,  puifque 
nous  fçavons  qu’un  émétique  met 
enjeu  toutes  les  puiflances  qui  fer- 
vent au  vomilTement.  Quel  valle 
champ , difons-le  en  paflant , n’of- 
frent point  aux  Obfervateurs  la 
région  épigaftrique  & le  pouls  ! La 
doctrine  de  Solano  fi  négligée  , 
mérite  une  attention  particulière. 

L’obfervation  elt  donc  le  feui 
moyen  de  perfectionner  la  prati- 

ï li 
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que  de  la  Médecine,  & il  eft  cer- 
tain que  c’elt  dans  les  deux  âges 
de  l’obfervation  que  cette  fcience 
a fait  le  plus  de  progrès.  On  con- 
iendra  de  cette  vérité  pour  peu 
an  foit  verfé  dans  l’hiltoire  de 
'decine.  Mais  j’oubliois  que 
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geogre  an  son  , 

&c.  &c.  &c. 

A qui  les  grands  & fgnalés  fer- 
vices  quil  a rendus  à la  Nation 
Britannique  > ont  mérité  la  place 
d’ Amiral , 

LE  SUIVANT  TRAITÉ 

EST  DÉDIÉ, 


Avec  le  plus  profond  refpeft  j 


Par  fon  tris  - dévoue  , 
trls-obéijjant  & tris - 
humble  Serviteur  , 


JACQUES  LIND. 
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préface 

DE  L’AUTEUR. 

LE  fujet  de  F ouvrage  que  je  pré- 
sente au  Public  efl  des  plus  inté ~ 
rejfans  pour  F Angleterre  , donfi  les 
flottes  font  les  plus  puijf antes  & 
le  commerce  le  plus  florijfant  de 
toutes  les  Nations . On  fuppofe  or- 
dinairement que  les  Armées  per - 
dent  plus  de  Soldats  par  les  mala- 
dies que  par  les  armes . Cette  fiup - 
position  a été  vérifiée  pendant  la 
derniere  guerre  ; nos  flottes  y ont 
perdu  plus  de  monde  , par  le  Scor- 
but fienl  5 que  par  les  armes  réu- 
nies de  la  France  & de  F Efpagne „ 
Outre  les  ravages  éwnnans  que 
Mttç  maladie  a caufés  accidentelle* 
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ment  dans  les  vaijjeaux  & les  flot * 
tes  > elle  affecte  prefque  toujours  le 
tempérament  des  Mariniers  ; & 
lorf qu’elle  n’efl  point  portée  au 
point  de  produire  une  calamité  frap* 
pante  , elle  ne  larjffe  pas  que  d'aug- 
menter très-confidérablement  la  ma • 
lignite  des  autres  maladies , Il  y a 
environ  cent  cinquante  ans  que 
Pierre  Hawkins  remarqua  , dans 
fes  obfervations  fur  un  voyage 
dans  les  mers  du  Sud  , que  cette 
maladie  était  la  pefle  de  la  mer . Il 
produifit  une  énumération  de  dix 
mille  Mariniers  morts  de  cette  ma- 
ladie dans  l’efpace  de  vingt  ans 
quil  avoit  été  employé  fur  mer . 
Mais  je  me  flatte  de  faire  voir, dans 
cet  ouvrage  , qu’on  peut  prévenir 
ce  malheur  & obvier  au  danger 
d'une  maladie  fi  fatale.  Je  ne  doute 
pas  que  le  P ublic  ne  reçoive  favo- 
rablement des  tentative > qui  ont 
pour  but  de  mettre  un  frein  à un 
ennemi  [i  redoutable . 

Cc£ 
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C ejl  une  matière  à laquelle  tous 
les  Médecins  Praticiens  [ont  ex- 
trêmement intérejfés  ; cette  maladie 
nefe  borne  pas  feulement  aux  ma- 
riniers , elle  attaque  auffi  les  Ar- 
mées de  terre  <ÿ  ejl  endémique  dans 
plufieurs  Pays  : on  la  regarde  de- 
puis plus  d'un [écle  comme  le fléau 
de  l'Europe.  Cette  partie  de  la 
Medecine  ejl  cependant  dans  une 
telle  objcunte  , que  même  les  plus 
fçavans  ont  befotn  de  nouvelles 
lumières  fur  cette  matière.  Le 
tri  fie  récit  du  S corbut  qui  rava- 
gea. I Armée  Impériale  en  Hon- 
grie , la  Ville  de  Thorn  en  Polo- 
gne ' & plufieurs  autres  relations  in- 
férées dans  cet  ouvrage  en  font  la 
preuve . 

Je  vais  rapporter  en  peu  de 
mots  ce  qui  a donné  lieu  à cet  ou- 
vrage. 

M.  Walter  ayant  publié  la  re- 
lation du  voyage  du  Lord  Anfon/ 


xxvj  Préface 
la  peinture  vive  & touchante  qu  on 
y fait  du  t rifle  état  oit  cette  mala- 
die avait  réduit  l'équipage  de  ce 
Commandant , excita  plusieurs  per- 
faunes  à rechercher  la  nature  d’une 
maladie  accompagnée  de  [y mp to- 
mes fi  extraordinaires . On  recon- 
nut que  les  meilleures  defcripdons 
de  cette  maladie  étoient  dans  les 
relations  des  voyages.  On  vit  en 
même  temps  avec  regret  que  ces 
defcripdons  n étoient  que  des  pro- 
duclions  de  gens  de  mer  , peu  inf- 
truits  de  la  Médecine , & qu'aucun 
Médecin  n avait  examiné  cette 
maladie  fur  la  mer , pour  jetter  du 
jour  fur  cette  madere  & pour  dif- 
fiper  les  ténèbres  épaiffes  dont  elle 
ejl  enveloppée  dans  les  ouvrages 
des  Médecins  qui  ne  pratiquent  que 
fur  terre.  Quelque  temps  après  , la 
fociété  des  Chirurgiens  des  vaif- 
feaux  du  Roi  , publia  fon  louable 
projet  pour  favorifer  le  progrès  des 
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connoiffances  en  Médecine , par 
les  foins  réunis  dé  tous  fes  mem- 
bres y leurs  différens  voyages  leur 
fourniffant  l’occafion  d’ ’objerver  la. 
nature  , d’anéantir  les  maladies  & 
d’ apprendre  les  variétés  qu’y  ap- 
porte la  différence  des  climats  , des 
fols  & des  faifons. 

Je  travaillai  alors  à un  Mé- 
moire fur  le  Scorbut , dans  le  def- 
fein  de  le  faire  publier  par  cette 
fociété  : ce  fuj et  me  parut  mériter 
les  recherches  les  plus  exactes.  Je 
fus  obligé  en  conféquence  de  con- 
fulter plufieurs  Auteurs  qui  av oient 
écrit  fur  cette  maladie  ; j’y  trou- 
vai des  erreurs  dont  les  fuites 
avoient  été  très-pernicieufes  dans 
la  pratique.  Les  mauvais  effets 
qu  elles  avoient  déjà  produits  , me 
firent  voir  une  néceffité  évidente  de 
les  rectifier.  Mais  comme  il  n’ejl 
pas  facile  de  déraciner  de  vieux 
préjugés  , ou  de  renverfer  des  opi- 
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nions  que  le  temps  , la  coutume 
& de  grandes  autorités  ont  éta- 
blies , il  a été  nécejj’aire  pour  cela 
de  préfenter  avec  impartialité  un 
tableau  de  tout  ce  qui  a été  donné 
jufquici  fur  le  Scorbut , dans  tor- 
dre chronologique  , afin  de  décou- 
vrir les  Jour  ces  de  ces  erreurs , Il  a 
fallu , pour  pouvoir  texpofer  avec 
clarté  fous  un  point  de  vue  conve- 
nable , fouiller  dans  une  grande 
quantité  de  matériaux  t ainfi  ce 
que  je  croyois  d’abord  ne  devoir 
être  qu’une  courte  differtation,  ejl 
devenu  un  volume  qui  n ejl  plus 
conforme  au  plan  & à tinjlitudon 
de  la  Société. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  de 
témoigner  ma  reconnoijfance  à 
quelques  dignes  Membres  de  cette 
Société , le f quels  ont  fourni  plu* 
fleurs  excellentes  obfervations  pra- 
tiques f en tr’ autres  MM.  Yves  de 
Gofport , & Jean  Murray,  célébré 
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Chirurgien  h Wells,  Malgré  ces 
avantages , je  ne  doute  pas  qù  il 
ne  Je  J'oit  glijfé  plujieurs  fautes 
de  négligence  , peut-être  d autant 
plus  que  II  ouvtage  a été  mis  fous 
prejfe  plutôt  que  je  ne  m’étois  d a - 
bord  propofé.  Il  y a cependant  deux 
chofes  qui  paroijfent  devoir  être 
exceptées. 

i°.  Le  plan  de  V Ouvrage.  Je 
fuis  fâché  d'être  obligé  de  débuter 
par  une  critique  des  Juteurs  qui 
ont  écrit  fur  le  Scorbut  : ce  début 
ne  plaira  peut-être  point  à tout 
le  monde.  Il  riêtoit  pas  ai  fi.  de 
trouver  une  méthode  également  à 
la  portée  de  tous  les  Lecteurs  $ & 
dans  le  fond  V arrangement  des 
Chapitres  nef  pas  une  matière 
fort  importante.  L'ordre  que  j’ai 
adopté  eft  celui  que  doivent  fuivre 
dans  l’examen  de  cet  Ouvrage  les 
Médecins  & les  Sçavans  , qui  ont 
étudié  cette  maladie  , & qui  ont 
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vu  tout  ce  que  les  Auteurs  en  ont 
écrit.  Il  étoit  néceJJ'aire  d’abord 
de  tâcher  de  réfoudre  certaines  ob- 
jections qui  peuvent  s'élever  de  la 
doctrine  qu’on  a puifée  dès  fa  jeu • 
nejfe  dans  les  écoles  ; afin  qu’on 
pût  examiner  avec  moins  de  préju- 
gés la  fécondé  partie  de  l’ouvrage. 
Qjiant  à ceux  qui  ne  font  pas  au 
fait  de  la  matière  , je  leur  con . 
feille  de  commencer  par  la  lecture 
de  la  fécondé  partie  : elle  les  met- 
tra en  état  de  porter  un  meilleur 
jugement  fur  la  première.  J’ai 
placé  à la  fin  de  l’ouvrage  la  Bi- 
bliothèque fcorbutique  , ou  la  col- 
lection des  Auteurs  qui  ont  traité 
du  Scorbut  : on  peut  la  confulter 
comme  un  Dictionnaire.  Il  efi  bon 
d’avertir  ici  que  , lorfque  , pour 
éviter  les  répétitions  , on  trouvera 
fimplement  le  nom  d’un  Auteur 
dans  la  première  & la  fécondé 
partie  y il  jaut  avoir  recours  à la 
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Table  alphabétique  : elle  indique 
la  page  où  le  titre  du  Livre  ejl 
rapporté , ou  bien  fou  extrait  dans 
la  trolfiéme  partie . 

Dans  Tordre  des  chapitres  , 
j'ai  fait  précéder  la  cure  préferva- 
tive  à la  cure  radicale  : & comme 
le  premier  de  ces  chapitres  ejl  très— 
étendu  , fy  ai  renvoyé  en  grande 
partie  dans  le  fécond.  Cette  me - 
thode  de  traiter  le  Scorbut , lui 
convient  peut-être  mieux  qu  ' aucune 
autre.  On  verra  que  j'ai  eu  en  vuey 
dans  Le  plan  que  j ai  Juivi , un  ylu- 
teur  dont  l’ouvrage  a été  généra- 
lement bien  reçu  , c ejl  M.  Aftruc , 
de  morbis  venereis.  Si  toutes  les 
autres  maladies  étoient  bien  trai- 
tées de  la  même  maniéré  , on  di- 
minuerait extrêmement  la  multi- 
tude énorme  de  livres  , dont  le 
nombre  augmente  encore  tous  les 
jours. 

2°.  La  critique  doit  excepter 
c iv 
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quelques  répétitions  ; elles  étoient 
néceffaires  dans  certains  cas , pour 
étouffer  des  préjugés  qui  pouvaient 
alors  s elever  naturellement  , & 
pour  fournir  de  nouvelles  forces  au 
raifonnement . 

7 >r\°Ur  Ce  yUl  eft  contenu  de 

l Ouvrage  en  général , j’ai  tâchée 
dans  la  première  partie  , par  une 
Juite  de  raifonnemens  , d’établir  ce 
qui  y ejl  avancé , fur  les  preuves 
les  plus  évidentes.  Je  l'ai  confirmé 
par  les  autorités  des  meilleurs  Au- 
teurs. J ai  été  conduit  néceffaire- 
ment  à cette  défagréable  partie  de 
mon  Ouvrage  , je  veux  dire  à cri- 
tiquer les  fentimens  des  Auteurs 
célébrés  , non  dans  la  vue  de  dépri- 
fer  leurs  travaux , & de  diminuer 
leur  réputation  , mais  par  l’amour 
du  vrai  & pour  l’utilité  du  genre- 
humain.  J’efpere  que  des  Lecteurs 
fnceres  & judicieux  regarderont 
ces  motifs  comme  une  fufffante 
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apologie  des  libertés  que j aiprifes 
Diés  diem  docet. 

Les  principaux  chapitres  de  la 
fécondé  partie  contiennent  une  def 
cription  de  la  maladie  yfes  caufes 
& les  moyens  de  la  prévenir  & de 
la  guérir  : Ils  font  établis  auff  fur 
des  obfervaùons  & des  faits  attes- 
tés. Je  nai  pas  foujfert  que  les  il- 
lufons  de  la  théorie  aient  influe  fur 
la  pratique  & perverti  le  jugement} 
& afin  que  le  certain  précédât  l’in- 
certain , fiai  placé  a la  fin  la  théo- 
rie & les  conféquences  qu  on  en  peut 
tirer. 

Dans  la  troiflème  partie  , j’ai 
donné  un  Abrégé  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  fur  ce  fujetparles  Auteurs 
les  plus  célèbres  ,f  bit  Médecins  ou 
autres.  J’ai  tâché  d’exprimer  tou- 
jours leurs  Jentimens  avec  autant 
de  clarté  & de  préciflon  qu’il  m’a 
été poffible . J’ai  fait  en  forte  de  m ex- 
primer plutôt  avec  clarté  qu  avec 
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élégance , comme  cela  convient  dans 
un  livre  de  fcience.  Connoitre  une 
maladie  & la  guérir , font  ce  quil 
y a de  plus  effentiel  à fcavoir  ; 
cefl  pourquoi  j’ai  tranfcrit  les 
fymptômes  & la  curation  des  Au- 
teurs qui  ne  fe  fontpas  entièrement 
copiés. 


Fin  de  la  Préface  de  l’Auteur, 
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fans  être  précédées  d’une  Lettre , 
font  du  Traducteur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


fîifloire  Critique  des  différent . 
Traités  qui  ont  paru  fur  cette 
Maladie . 

L eft  furprenant  de  trou- 
ver dans  les  premiers 
Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  le  Scorbut,  Ronffais 9 
Echthius  & Wierus  (a), 
pon- feulement  une  defcription  exacte 

\a)  Rpnjfeus  & Echthius , les  premiers  Au- 
teurs qui  ayem  traité  du  Scorbut , quoique 

Jomt  /«  A 
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de  fes  fymptômes , mais  encore  une  1 
énumération  de  prefque  tous  les  vrais 
Antifcorbutiques  qui  font  connus  au-* 
jourd’hui. 

RonJJeus  croyoit  que  c’étoit  la  mê?-  , 
pie  maladie  que  celle  qui  ef Y décrite 
par  Pline  ( b ) , & qui  affligea  l’armée 
Romaine  commandée  par  Céfar  Ger- 
maniçus.  Il  obferva  qu’elle  ne  paroif- 
foit  de  fon  tems  qu’en  Hollande , eq 
Frife  & en  Danemarck  ; cependant 
il  avoit  ouï  dire  qu’elle  fe  mon? 
troït  en  Flandres,  dans  le  Brabant  de 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne, 
Il  attribua  la  fréquence  de  cette 
maladie  dans  certains  endroits  à la 
différence  du  terrein  , du  climat  de 
de  la  nourriture.  Ce  qui  le  fit  penfer 
ainfi , c’eft  qu’il  voyoit  quelques-uns 
4e  çes  Pays  entièrement  exempts  de 
cette  maladie  : il  écrivit  fa  première 
lettre  pour  le  prouver  ( c ). 

Eçhthius  paroît  être  le  premier  qui 

contemporains,  écrivirent,  fans  avoir  eu  l’a-r 
vantage  de  voir  les  ouvrages  l’un  de  l’autre. 

(4)  Voyez  Part,  3 , chap.  i. 

(c)  Intitulée  t Quare  apud  Amjlerodamum , 
Jlecnariam , atque  aha  vicinq  Içca  frepienûf 
finie,  Sçqrlvtus r« 


Su  Scorbut.  3 
ait  penfé  que  cette  maladie  étoit 
d’une  nature  contagieufe  : il  tomba 
dans  cette  erreur , parce  qu’il  obfer- 
va  que  des  Monafteres  entiers  qui  fe 
fervoient  de  la  même  nourriture  &C 
refpiroient  le  même  air,  étoient  at- 
taqués en  même  temps  de  cette  ma- 
ladie , fur-tout  après  des  fièvres , lef- 
quelles  fans  doute  peuvent  devenir 
contagieufes  dans  des  appartemens 
bien  clos  & bien  fermés.  Il  penfa , en 
conféquence  , que  cette  maladie  pou- 
voit  être  en  quelque  façon  la  crife 
d’une  fièvre  ; & , comme  telle , il  la 
crut  contagieufe, 

Wierus , qui  copie  les  fymptômes 
de  ce  dernier  Auteur , prefque  mot  à 
mot , eft  avec  raifon  d’un  fentiment 
différent.  Il  obferve  que  le  Scorbut 
n’eft  pas  proprement  la  crife  d’une 
fièvre,  mais  que,  femblable  à plu'- 
fieurs  autres  maladies,  il  peut  être 
occafionnë  par  le  mauvais  état  des 
vifcéres , & la  conftitution  viciée  du 
fang  que  les  fièvres  biffent  après 
elles.  Il  penfe  qu’on  a été  porté  à croi- 
re cette  maladie  contagieufe,  parce 
qu’on  en  voyoit  des  familles  entières 
attaquées  : mais  il  attribue  cela  à ce 
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qu’elles  fe  fervent  de  la  môme  nouf? 
riture.  Il  fe  trompe  cependant  ( pro? 
bablemenfffir  l’autorité  à’Eckthius  ) , 
lorfqu’il  penfe  que  cette  maladie  pour- 
roit  être  çontagieufe , quand  les  gen- 
cives font  putrides.  Il  doute  en  con- 
séquence fi  dans  quelques  parties  de 
la  baffe  Allemagne , où  le  Scorbut 
uvoit  paru  depuis  peu , il  étoit  dû  à la 
pourriture  ou  à la  contagion  : mais 
nous  prouyerons  amplement  dans  la 
fuite  qu’il  n’eft  point  contagieux  (d\ 

Nous  obferverons  encore  que 
Wierus  a décrit  fi  exactement  les  dif- 
férens  fymptômes  de  cette  maladie  , 
que  les  Auteurs  qui  l’ont  fuivi  n’ont 
fait  que  le  copier  pendant  long-temps. 
Il  s’étoit  déjà  écoulé  un  temps  confi- 
dérable , lorfque  Salomon  Albertus 
écrivit  un  ampje  Traité  fur  cette  ma- 
tière, 11  fe  fait  un  grand  mérite  d’q- 
yoir  découvert  un  fymptôme  que  nul 
autre  Auteur  n’avoit  obfervé  dans 
cette  maladie,' &c  qu’il  dit  avoir  vîi 
Une  ou  deux  fois  ; c’eft  une  raideur  , 
( rigor ) de  la  mâchoire  inférieure, 
Cependant  Wierus  jouiffoit  toujours 

Ç 4 ) Chag.  4- 
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de  là  plus  grande  réputation  & fon 
livre  étoit  eftimé  ce  qu’il  y avoit  de 
mieux  fur  ce  fujet , même  du  temps 
d ’Eugalenus.  Ce  dernier  lui  rend  cette 
juftice , & renvoie  entièrement  à 

fon  ouvrage  pour  la  curation  : on 
doit  donc  regarder  Wieras  comme 
bon  juge  dans  cette  matière  ; & com- 
me il  étoit  d’un  favoir  éminent,  &C 
d’une  probité  reconnue  ( ce  que 
fes  écrits  fur  ce  fujet  & fur  plufieurs 
autres,  prouvent  fuffifamment),  on 
doit  le  croire  , lorfqu’il  dit  que  de 
fon  temps  cette  maladie  étoit  parti- 
culière aux  habitans  des  côtes  mari- 
times feptentrionales , & qu’il  ne  l’a- 
voit  jamais  vûe  en  Efpagne  , en  Fran- 
ce , en  Italie  , ni  dans  la  vafte  étendue 
de  la  haute  Allemagne.  Il  dit  encore 
que  , fi  cette  maladie  paroît  en  Alie 
&C  en  Afrique  , il  n’y  a point  de  dou- 
te que  ce  ne  foit  dans  les  pays  mari- 
times , dont  la  fituation  ( avec  une 
nourriture  groffiere  & l’ufage  d’une 
eau  corrompue  ) peut  la  produire  » 
comme  dans  les  pays  oii  elle  eft  en- 
démique. Il  ne  donnoit  point  de  fim- 
ples  conjeftures  ; il  avoit  beaucoup 
voyagé , & avoit  été  dans  tous  les 
A iij 
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endroits  dont  il  parle  ( e ).  Un  livre 
qu’il  écrivit  de  Prœjligiis  Dœmonum  , 
ajoute  beaucoup  à fa  réputation*  On 
voit  qu’il  n’étoit  ni  aufli  foifale,  ni 
aufli  crédule  que  quelquesÀuteursplus 
modernes  qui  ont  écrit  fur  le  Scorbut. 

Brunner  , qui , après  lui  , peut  être 
regardé  comme  l’Auteur  le  plus  judi- 
cieux fur  cette  matière,  obferve  que, 
de  fon  temps , le  vin  étant  devenu 
d’un  tifage  plus  général,  le  Scorbut 
n’étoit  pas  aufli  fréquent  qu’autre  fois, 
même  dans  les  pays  où  il  avoit  été 
endémique. 

Malgré  cela , nous  femmes  furpris  de 
trouver  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
très-peu  de  temps  après  , que  ce  pré- 
tendu virus  contagieux  s’étoit  répan- 
du de  tous  côtés.  Salomon  Albertus , 
moins  de  3 o ans  après  W 1er  us , dans  fon 
Epître  dédicatoire  au  Duc  de  Bruns - 
wick  , obferve , après  quelques  décla- 
mations pathétiques  fur  les  vices  du 
fiécle,  qu’il  avoit  vu  le  Scorbut  dans 
tout  pays , & qu’il  étoit  commun  dans 
la  Mifnie  , la  Lufatie  , fur  les  frontiè- 
res de  la  Bohême  & de  la  Siléfie , &c. 


( e ) Vide  Mêle  h*  Adam  in  vitâ  Wieru 
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Cependant  comme  la  maladie  con- 
fervoit  encore  la  même  face  > il  la 
décrit  fous  les  mêmes  apparences^  : 
car  5 quoique  cet  auteur , qui  prati- 
quoit  dans  un  endroit  où  Wierus  dit 
que  le  Scorbut  étoit  rare  , eût  décou- 
vert lin  fymptôme  extraordinaire 
qui  accompagnoit  quelquefois  cette 
maladie  * & dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus  ; cependant  il  en  donne  , à 
tout  autre  égard , la  même  defcrip- 
îion  que  Wierus.  Il  dit  particulière- 
ment que  les  gencives  putrides  &C 
l’enflûre  des  jambes  en  font  les  fi- 
gnes  les  plus  certains  & les  feuls  ca- 
raâériftiques  (/).  Les  autres  Au- 
teurs fes  contemporains  en  donnent 
aufli  la  même  defcription  ; au  relie 
Il  falloit  que  le  fymptôme  obfervé 
par  Salomon  Âlbcrtus  fût  très- rare  9 
puifqu’aucun  autre  Auteur  ne  Favoit 
remarqué  avant  lui. 

Onze  ans  après  lui  * Eugalcnus  nous 

(/)  Signa  mali  hujus  carablerifliça , non  alla 
font , prater  duo  ilia  ( quorum  fuprà  meminimus  ) 
genuina  fymptomata , pathognomomca  appdlata , 
ïnduhia  morbi  indicia  , videlicet  Stomacace  & 
Sceletyrbe . Cœtera  fymptomata  ancipitia  font  & 
yaga*  Alberti  Hifiorïa  Scorbuti , p.j: 46. 
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apprend  que  cette  maladie  s’étoit  ré- 
pandue prefque  par  - tout  avec  une 
rapidité  furprenante  : ce  qu’il  y a 
encore  de  plus  remarquable , c’elt 
qu’elle  avoit  fi  fort  changé  cle  face 
dans  ce  court  efpace  de  temps,  que 
les  gencives  putrides  & l’enflûre  des 
jambes  n’en  étoient  plus  les  lignes 
caraûérifliques  ; le  malade  mouroit 
fouvent  avant  que  ces  lignes  parut 
fent  (g).  Il  efl  même  très -probable 
que  ces  fymptômes  ne  paroiffoient 
de^fon  temps  que  très-rarement  ou 
même  point  du  tout  : on  peut  en  ju- 
ger par  1 hifioire  d’environ  deux  cent$ 
cas  qu’il  rapporte  dans  fon  livre  , 
dans  laquelle  on  ne  trouve  qu’une 
feule  perfonne  dont  les  gencives  fuf- 
fent  affeélées. 

Il  nous  fait  entendre,  dans  différén- 
tes  parties  de  fon  ouvrage , que  cette 
maladie  étoit  extrêmement  augmen- 
tée en  malignité , & il  veut  nous  per- 
fuader  que  fa  fréquence  & fa  mali- 
gnité dépendent  d’une  caufe  très-fin- 
guliere  ( h ). 

fg)  Pages  iO&m  3 Edition  d’Amrterdam 
en  1720. 

(h)  Page  2 50,  où  iî  parle  de  la  Vérole  ôçda 
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Ses  fymptômes  étoient  alors  innom- 
brables (i),  & elle  étoit  beaucouP 
■plus  fréquente  , qu’elle  ne  1 avoit  ja- 
mais été  ; du  moins , s’il  faut  pren- 
dre fes  termes  à la  lettre.  Il  eff  vra* 
qu’il  s’exprime  à cette  occafron  tres- 

hyperboliquement  : il  dit  qu’il  a vit 

un  nombre  prefque  innombrable  de 
malades  attaqués  d’un  des  fymptômes 
de  cette  maladie  ; il  faut  qu’il  ait  eu 


Scorbut,  comme  de  deux  maladies  nouvelles. 

Tltriquè  etiaifi  peculiare  hoc  hofiro  Jœculo  fuit , 

Ut  quàm  lonvijjimè  latïjfimeque  fu a pomœria 
dilatent  & difjundant  : atone  procul  a généra* 
tioràs  lue , lacis  & terminis , adincogmta  & 
ta  loca  excurrant  evagenîurque  , atque  fub  dia *• 
metrali  lineâ  , quifibi  invicem  , fub  polorutn  op- 
pofitione  oppofita  funt , fe  tnutub  quafi  comptée* 
tantur , & inter  fe  virus  atque  venenum  fuum 
communient,  ha  fit  ut  hodiè  etïam  Germant# * 
Audi*,  G alliez,  hic  morbus innote feat , apud 
quos  anteà  ne  quidem  auditum  ejus  nomen 
fuit.  Il  dit  la  même  chofe  dans  Ton  Epitre 
dédicatoire  au  Comte  de  Naffaii  Quelques- 
uns  de  Tes  Editeurs  ont  eu  le  loin  de  lup- 
primer  cette  Epître  dans  les  dernières  édi- 
tions : c’eft  cependant  une  piece  des  plus  eu- 

( i)  Tam  vàrii  funt  ajfeSlus  quos  hic  morbus 
edit , ut  minimas  omnium  diferentias  numéro 
comprehendere  non  magis  ferè  pofiîbile  fil , quant 
arenam  maris  numerare  j paâe  217® 
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une  pratique  prodigieufement  été  11* 
due  (A). 

, Outre  les  raifôns  naturelles  qu’il 
donne , il  fe  plaît  encore  à introdui- 
re quelques  confidérations  morales 
pour  rendre  raifon  de  la  fréquence  , 
& de  la  malignité  du  Scorbut  & des 
lymptomes  qu’il  lui  attribue.  Dans  un 
endroit  ( l ) il  accufe  le  Diable  des  ap- 
parences irrégulières  de  cette  mala- 
oie  : dans  un  autre , il  croit  que  cette 
nouvelle  calamite  a été  envoyée  par 
permiffion  divine  pour  punir  les  pè- 
ches des  hommes.  Il  paroît , par  tout 
*on  ouvrage  ? qu’il  fe  regardoit  com* 
me  l’homme  le  plus  pénétrant  pour 
découvrir  ce  Prothée  caché  fous  dif- 
ferentes formes  furprenantes  : anfïî 
rend-t-il  grâces  au  Ciel  très-religieu- 

( *)  En  parlant  d’une  fiéyrç  quotidienne  fcor, 
butique,  P lares , dit-il ,,  mendacï  quotidianœ 
Jebns  typo  ab  hoc  morbo  œgrotârunt , quant  ut 
numéro  hic comprehendi queant  ; p.  ? 3 1 .En  par 
tant  des  douleurs  fcorbutiques  dans  différen- 
tes parues  du  corps  : Defcribendis  nominibus 
‘orum  qui  ab  bis  doloribus  varié  exercitati  élan  fis 
hifce  anmsfuêre , vix  fufficeret  prœfens  ch  aria  : 
p.  f 1.  Il  répété  encore  , p.  158,  que  ces  ma- 
lades etorent  prefque  innombrables. 

<0  Page  81. 
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fement  de  fon  importante  découver- 

te  ( 111  )•  . 

Comme  ce  Livre  a été  (ouvert 

réimprimé  dans  differentes  paities 
de  l’Europe,  qu’il  a été  recomman- 
dé par  les  meilleurs  Auteurs , tels 
que  Boerhaave  , Hojjman  , &c , & 
qu’on  le  regarde  aujourd’hui  comme 
le  meilleur  qu’on  ait  fur  le  Scorbut 
( n ) ; il  eft  à propos  d’en  examiner  le 
contenu  & le  mérite  de  fon  Auteur. 

Nous  commencerons  par  obfervef 
en  quoi  la  defcriptiôn  qu’il  donne 
de  cette  maladie  différé  de  celle 
qu’en  ont  donné  tous  les  Auteurs  qui 
l’ont  précédé  : ceux  qui  1 ont  fuiv  i 

( m ) Quod  ideb  permittere  Deus  videtur ->  ut 
hoc  modo  ïram  fiiam  adverfius  peccata  oflcndat  0 
dum  novis  & inufitaüs  morbis  & agritudinibus  , 
nunquàrn  prias  cognitis  ac  vifis  , mort  a le  genus 
in  ira  fit*  vifitat  & capgat  ; ut  etiam  vulgus  no  fi 
tras  y mofborum  novitate  admonitum  3inteUigat 
differentes  hujus  temporis  febres  ac  morbos  effe  , 
ab  iis  qui  ante  aliquot  annos . ho  mines  afflixe* 
nuit . Jgamus  igitur  Deo  grattas  ^ quod  profita 
infinitâ  mifericordid  ac  clementiâ  tam  benignè 
eos  nobis  revelare  dignatus  fit , p.  12  2.  > 

(«)  M-  Haller  a dit  depuis  peu  que  ce  Li- 
vre étoit  généralement  regardé  comme  ce  qu  il 
y a de-mieux  écrit  fur  le  Scorbut,  Vid,  Boer- 
haave ; Methodus  fludii  Medicn 
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n’ont  fait,  pour  ainiî  dire , que  le  cô- 
pier  ; de  forte  que  nous  aurons  peit 
de  chofes  à dire  fur  tout  ce  qu’on  a 
écrit  depuis  lui  jufqu’à  Willis , qui  en 
a décrit  les  fymptômes  d’une  maniéré 
un  peu  différente* 

ddugalenus  différé  de  tous  les  Au* 
leurs  qui  Font  précédé  : 

fo’.  En  ce  qu’il  fiippofe  que  la  ma- 
ladie peut  etre  fort  avancée , avant 
que  les  fymptômes  qu’il  croyoit  les 
plus  équivoques  & les  plus  incertains 
aient  panu  «Ainli,  dit- il,  après  que 
» la  maladie  a duré  long-temps , le 
b malade  elï  dans  une  langueur  con-- 
h tinuelle  : il  reffent  un  "engourdit 
» fement , un  fentiment  de  douleur 
» gravative  dans  les  membres,  ou 
» une  douleur  aiguë  dans  quelques 
>>  parties  (o  ) ».  Mais  ces  fymptômes 
font  rangés  par  Eclithius , dans  un 
chapitre  féparé,  fous  le  nom  de Jïgnes 
éloignés  qui  lui  font  communs  avec  d'au - 
très  maladies. 

Foreftus,  qui  étoit  très  à portée  de 
voir  des  Scorbutiques  , demeurant 
dans  un  port  de  mer,  les  rapporte 

( 0 ) Page  14. 
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comme  des  fymptômes  avant  -cou-? 
reurs  du  Scorbut.  Il  dit  que , lorfqu’ils 
paroiffoient , il  doutoit  de  la  préfenr 
ce  du  Scorbut  , jufqu’à  ce  que  les 
fymptômes  propres  & particuliers  à 
cette  maladie  fe  fuffent  montrés , tels 
que  les  gencives  putrides , &c.  Mais 
Eugalenus  luppofe  que  le  Scorbut  met 
foüvent  le  malade  au  tombeau,  avant 
que  ces  derniers  fymptômes  paroif- 
fent  (/?). 

2°.  Il  fuppofe,au  contraire,  que  les 
fymptômes,  qui,  félon  tous  les  au- 
tres Auteurs  ne  paroiffent  que  dans 
le  dernier  période  de  cette  maladie  9 
fe  préfentent  (auvent  dès  le  commen- 
cement 9 fans  qu'aucun  autre  figne 
îcorbutïque  ait  précédé  : telles  font 
les  fréquentes  fyncopes , l'atrophie  9 
Fhydropifie,  &c.  Brucœus  & d?au- 
tres  rapportent  ces  derniers,  comme 
les  effets  du  Scorbut  le  plus  confirmé 
& le  plus  invétéré. 

Ainfi , au  lieu  de  cette  progrefîion 
régulière  de  fymptômes  qu’on  ob- 
fervoit  autrefois  dans  les  différens 
périodes  du  Scorbut , que  fFkruç 

if)  Pages  iq  6c  au, 
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& plufieurs  autres  ont  exa&ement 
décrits  9 il  devint , du  temps  d’Euga- 
hnus , la  maladie  la  plus  irrégulière 
& la  plus  trompeufe  qu’on  puiffe  ima- 
giner. 

3°.  EugaUnus  différé  de  tous  les 
Auteurs  qui  l’ont  précédé  , dans  la 
defcription  qu’il  donne  de -plufieurs 
fymptômes  particuliers  de  cette  ma? 
îadie  ; ainfi  les  ulcérés  fcorbutiques  , 
félon  lui , font  fecs  ( q ) : au  lieu  qu’a- 
vant lui  ils  étoient  au  contraire  fom* 
gueux  5 fœtides  , &c.  La  difficulté  de 
refpirer  5 dyfpnea 5 tourmentoit  beau- 
coup autrefois  les  Scorbutiques , lorf- 
qu’ils  faiioient  quelque  exercice  ou 
quelque  mouvement.  Eugalcnus  en 
parle  très-différemment , ainfi  que  de 
la  diarrhée  & de  prefque  tous  les  au? 
très  fymptômes. 

4°.  Il  attribue  plufîeurs  nouveaux 
fymptômes  à cette  maladie lefquels 
paroiffent  oppofés  à fa  nature;  ou 
du  moins  que  perfonne  n’a  obfervés 
avant  lui  : cependant  on  peut  fuppo- 
fer  que  Dodonu , Wurus  & plufieurs 

(q)  Seéh  49.  11  décrit  plus  exaélement  ces 
ùkeres  dans  les  premières  pages  de  ion  livre, 
qiui  a copiées  de  Wurus . 


du  Scorbut.  ï f 
autres  Auteurs  ont  eu  occafion  de 
voir  le  Scorbut  dans  fa  plus  grande 
malignité  , lorfqu’ü  étoit  épidémique 
en  1556,  dans  les  endroits  où  ils  pra^ 
tiquoient  & où  probablement  il  n’a 
point  paru  depuis  dans  un  li  haut  de^ 
gré.  Les  fymptômes  qu’il  rapporte 
font  des  cancers  , des  bubons  5 des  ul- 
cérés du  pénis  , la  perte  de  la  mémoi- 
res , les  fymptômes  de  la  pelle  9 &c. 
i Pourquoi  donc  Eugalcnus  donner 
t-il  une  defcription  du  Scorbut  fi  dif** 
férente  de  celle  que  les  autres  Me.^ 
decins  en  avoient  donnée  ? Il  n’y  a 
que  deux  ehofes  à dire  : Qu  il  faut 
fuppofer  j 1?,  que  ? très-peu  de  temps 
après  que  les  premières  relations  ont 
vété  publiées  , cette  mairie  ait  fait  des 
progrès  incroyables , Toit  devenue 
univerfelle  , & ait  pris  une  face  & 
des  fymptômes  entièrement  diffé- 
rens  ; c’étoit  l’opinion  d ' Eugalenus  ; 
& quoiqu’il  ait  donné  une  relation 
du  Scorbut  fi  nouvelle  & fi  différent 
te , il  dit  cependant  expreffément 
que  c’étoit  la  Stomctcacui  de  P line  9 
la  maladie  décrite  par  tous  les  au- 
teurs fous  le  nom  de  Scorbut  : il  l’at- 
tyibue  aux  mêmes  çaufes  ^ emploie 
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la  même  curation , & même  renvoie 
-en  particulier  à ces  Auteurs  pour  le 
traitement» 

i°.  Ou  il  faut  fuppofer  que  cet 
Auteur  pourroit  s’être  trompé  , en 
croyant  que  cette  maladie  qu’il  a dé- 
crite , fût  précifément  la  même  que 
celle  qui  étoit  connue  autrefois  fous 
ce  nom.  Il  pourroit  encore  y avoir 
quelque  analogie  entre  les  premières 
^defcriptions  qu’on  nous  a données  du 
Scorbut  & ce  qu’il  regardoit  comme 
tel,  ou  du  moins  on  peut  fqppofer 
qu’il  a donné  ce  nom  à une  Compila- 
tion de  différens  fymptômek  dont  il 
a donné  le  premier  la  defcription  ; 
& qu’ainfi  il  a caraftérifé  fous  le  nom 
de  Scorbut^  une  maladie  particuliè- 
re , ou  une  clafle  de  maladies  ; nom 
que  les  Auteurs  qui  l’ont  fuivi , lui 
ont  confervé. 

Quant  à la  première  fuppofxtion  ; 
avant  de  croire  que  cette  maladie  ait 
fouffert  une  fi  grande  altération , il 
eft  néceflaire  de  eonnoître  les  rai- 
fons  fur  lefquelles  il  eft  fondé  , pour 
penfer  que  tant  de  maladies  différen- 
tes & oppofées,  ne  foient  autre  chofe 
que  le  Scorbut  déguifé  fous  différen- 
tes 
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tes  formes.  Il  faut  du  moins  qu’il  y ait 
dans  les  effets  ou  fymptômes  de  ces 
maladies  quelque  analogie  éloignée 
ou  fauffe  reffemblance  ; fans  quoi  il 
y aura  une  forte  préfomption  de  croi- 
re qu’il  pourroit  s’être  trompé. 

Mais  au  lieu  de  nous  faire  voir 
quelque  reffemblance  entre  les  mala- 
dies qu’il  décrit , & celles  qui  ont 
été  décrites  par  fes  prédéceffeurs  ; 
il  fe  fert  de  la  méthode  la  plus  extraor- 
dinaire pour  prouver  leur  identité® 
Il  prend  pour  lignes  pathognomo- 
niques & démonflratifs  du  Scorbut  ? 
des  fymptômes  qui  n’avoient  jamais 
été  obfervés  dans  cette  maladie , 
je  veux  dire  un  état  de  l’urine  & du 
pouls , entièrement  différent  de  celui 
qui  efl  décrit  par  les  Auteurs  les  plus 
exaâs  (r). 

Or  , en  fuppofant  que  le  pouls  &€ 

( r ) Voyez  Part.  3 , chap.  i.  Foreflus  dit 
que  l’état  de  l’unne  n’eft  de  nul  fecours  dans 
la  connoiffance  de  cette  maladie  , & il  a écrit 
trois  livres  pour  en  prouver  l’incertitude. 
Quoique  Reujnerus  n en  convienne  pas  avec 
Foreflus  , il  don  ne, de  même  que  Wierus  , une 
defcription  des  urines  très  ~ difiérente  de  celle 
quFugaUnus  en  a donnée  dans  cette  maladie. 
Potu  / e qui  ed  de  l’état  du  pouls  décrit  par 

Tome  /.  B 
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Turine , ainfi  que  les  autres  fyîRpto- 

Eugalenus , & qu’il  affure  être  le  fymptôme  le 
plus  contant  de  cette  maladie , page  30  \ il 
eû  à remarquer  qu’il  eff  le  premier  Auteur 
qui  en  faffe  mention.  Reufnerus  dit  que  le  pouls 
eil  déréglé , inordinatus  ; il  différé  en  cela  de 
tous  les  autres  Auteurs  : mais  on  voit  évidem- 
ment dans  fon  ouvrage  que  c’efi:  une  fuppofi- 
tion  émanée  de  fa  théorie,  8c  non  une  obfer- 
vation.  ( Vid,  Reujnsr.  page  381.)  Il  le  fait  lenî 
en  même  temps. 

Malgré  cela,  le  pouls  & l’urine  , ou  l’un  ou 
l’autre  , convainquent  Eugalenus  de  l'exiftence 
du  Scorbut , quoique  les  fymptoiîres  en  diffé- 
rent fous  d’autres  rapports  , autant  que  la 
peffe  de  l’hydropifie  : Sufficiant  ad  denotandam 
mali  caufam  quœ  ab  urina  & pulsu  in  dicta  fu~ 
munïur  ; p.  120.  De  his  omnibus  certurn  à pulfu 
& urindyVel  ab  horum  alterutro,  indicium  efl  mi* 
nimcque  fallax  ; p.  89.  Citra  a lia  indicia  , non 
femel  ad  morbi  cognitionem  nos  fola  urina  de - 
duxil  ; page  23. 

Notre  Auteur  ne  pouvoit  peut  être  pas  choi- 
fir  des  lignes  plus  équivoques  que  ceux  du 
pouls  & de  Tu  ri  ne  ; c’eff  cependant  par  eux 
feuls  qu’il  caraéférife  tant  de  maladies  différen- 
tes , Toit  aiguës,  foit  chroniques  : onauroit  cru 
que  la  grande  foi  qu’il avoit  à l’urine, le  plus  in- 
certain de  tous  les  lignes, auroit  dû  fuffire  pour 
lui  faire  perdre  fon  crédit  dans  l’efprit  des  per- 
sonnes judicieufes.  Pour  ce  qui  eff  du  pouls,  il 
varie  h fort,  fuivant  l’âge,  le  fexe  , Je  tempé- 
rament, la  fituation,  les  différentes  circonff 
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mes  , avoient  changé  cle  face  ; il  fai- 
lok  qu’il  prouvât  l’identité  de  ces 
maladies  par  d’autres  marques,  & 
non  par  les  fymptômes  dans  lefquels 
la  maladie  différoit  d’elle-même. 

Outre  le  pouls  & l’urine  qu’il  regar- 
de comme  les  fignes  les  plus  démonf- 
îratifs , il  rapporte  fouvent  d’autres 
marques  ou  diagnoftics  ; il  n y compte 
pas  cependant  autant  que  fur  les  pre- 
miers , quoiqu’il  s’en  ferve  fouvent 
pour  confirmer  le  jugement  qu’il  avoit 
porté  fur  cette  maladie.  Il  eft  à pro- 
pos de  confidérer  tous  ces  fignes, 
pour  fe  former  une  idée  jufte  de  cet 
Auteur  : je  penfe  qu’ils  peuvent  être 
rapportés  convenablement  aux  deux 
clafies  fuivantes. 

ie.  Les  fymptômes  qui  n’ont  ja- 
mais été  remarqués  dans  le  Scorbut 

tances  de  Tartere  ; & tout  ce  qu'on  appelle  cho~ 
fes  non  naturelles , influe  tellement  fur  lui,  que  le 
diagnoftic  pris  de  ce  figne  feul , doit  être  très- 
équivoque  dans  toute  efpece  de  maladies. 

En  effet,  les  defcription*.  qu'il  donne  de  l'un 
&i  de  l’autre , font  de  la  derniers  abfurdité  ; & la 
plupart  des  cas  qu'il  rapporte  à la  fin  de  Ion  ou- 
vrage , font  manifefiement  contradi&oires  aux 
diagnofUcsqu’ildonne  dans  la  première  Partie  j 

B ij 
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par  d’autres  que  lui , & qui  fembîeriî 
en  effet  plus  propres  à d’autres  mala- 
dies;tels  font  l’état  du  pouls,&  celui  de 
l’urine  , dont  nous  avons  parlé  ci-defi 
fus  ; une  anxiété  qui  n’étoit  pas  con- 
tinuelle dans  la  région  de  l’eftomach 
fous  le  diaphragme  (/);  un  refferre- 
ment  du  gofier  ( t ) ; une  tumeur  qui 
fe  tranfportoit  d’un  endroit  à un  au- 
tre  ( k ) ; des  envies  de  vomir  au  com- 
mencement d’une  fièvre  ( -v  ). 

2e.  Les  fymptômes  communs  à 
d’autres  maladies,  que  les  Auteurs 
qui  l’avoient  précédé  appelloient  les 
fymptômes  éloignés  & équivoques  ; 
tels  qu’une  douleur  obtufe  dans  les 
jambes , dont  il  parle  fouvent'  com- 
me d’une  preuve  convaincante  de  la 
préfence  du  fcorbut  (y  ) ; un  abbatte- 
ment  d’efprit  ({);  une  aggravation  des 
fymptômes  après  les  purgations  ( a ) ; 

(/}  P*  i42>&  dans  plufieurs  autres  endroits, 

( t ) Page  i S 4- 

. («)  Diagn.  z;,  page  zli. 

(x)  Page  135. 

(y)  Pages  14;,  201  , 206,  *i 6,  *35  & 
particulièrement  page  yo. 

( 1 ) Obfervation  1 5. 

(a)  Page  151. 
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un  état  de  langueur  plutôt  qu’une 
maladie  évidente  ; une  maladie  len- 
te fans  aucune  caufe  manifefte  ; quel- 
quefois vin  vomiffement,  des  défail- 
lances & un  changement  de  couleur 
dans  le  vifage  ; une  éruption  fur  la 
face  ou  fur  la  poitrine  dans  une  fiè- 
vre (£  ) : il  regarde  même  comme  un 
figne  démonftratif  du  Scorbut , une 
éruption  après  la  mort  ( c ) ou  à fes 
approches  (^). 

Mais  il  paroît  ne  compter  fur  ces 
fignes  que  pour  fortifier  les  preuves 
qu’il  tiroit  de  l’urine  & du  pouls. 

Tels  font  les  principaux  fignes  fur 
lefquels  Eugalenus  fonde  le  diagnof* 
tic  des  maladies  qu’il  décrit.  Mais 
on  ne  trouve  parmi  ces  fignes  au- 
cun des  fymptômes  que  les  autres 
Auteurs  avant  lui  avoient  cru  abfolu- 
ment  nécefiaires  pour  démontrer  l’exif- 
tence  du  Scorbut. 

Il  prend,  au  contraire  , pour  fignes 
démonftratifs  & conftans  , ceux  qui 
n’ont  jamais  été  obfervés , avant  ni 

(b)  Diag.  , pag-2-3^.] 

( C ; Page  12,4. 

\d)  Pages  187  & 1%. 
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depuis  dans  cette  maladie  ; comme 
nous  le  prouverons  amplement  dans 
la  fuite.  Ainfi  nous  devons  conclure 
néceffairement  qifil  a décrit  une 
maladie  toute  différente  : tout  fon 
ouvrage  en  eft  la  preuve  ; ce  qui  fuit 
le  confirmera  encore  davantage. 

Il  eftfurprenant,  avec  une  pratique 
aufli  étendue  que  celle  qu’il  prétend 
avoir  eue , que  dans  foixante-douze 
obfervations  & plus  de  deux  cents  cas 
publiés  par  lui  ou  par  fon  Editeur  , 
il  ne  foiî  point  fait  mention  d’un  feul 
vrai  cas  fcorbutique  où  les  gencives 
fufTent  affeftées.  Il  n’y  a qu’une  reîa* 
tion  extraordinaire  & très  douteufe 
d’un  Eccléfiaftique  dans  laquelle  il  en 
parle  ( e ).  Son  indifpofition  avoit  été 
caufée  par  une  conftipation  ; il  avoit 
coutume , lorfqu’il  étoit  en  fanté , d’al- 
ler à la  felle  dix  ou  douze  fois  par 
jour.  Il  le  guérit  par  la  faignée  & 
quelques  antifcorbutiques  dont  il  ne 
parle  point , & en  rendant  au  ventre 
fon  ancienne  liberté. 

Il  foutienî,à  la  vérité,  que  le  Scor- 
but met  fouvent  le  malade  au  tom- 


(e)  Obf.  72. 
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beau , avant  que  les  gencives  ou  les 
jambes  foient  affectées  ( /)  ; mais 
eft -il  croyable  que  , parmi  le  grand 
(*)  nombre  de  malades  qu’il  a trai- 
tés  de  cette  maladie  , il  n’ait  vu 
que  le  feul  cas  dont  nous  venons  de 
parler  * dans  lequel  les  gencives  fuf- 
fent  affeétées  ? tandis  qu’autrefois  * 
dans  la  plus  grande  violence  du  mal* 
&c  aujourd’hui , comme  nous  le  prou- 
verons dans  la  fuite , c’eft  le  princi- 
pal fymptôme  & le  plus  confiant,  & 
le  figne  caraélériftique  de  cette  ma- 
ladie. 

Je  renvoie  aux  pages  32  & 98 
de  fon  ouvrage  , pour  y voir  les 
queflions  qu’il  faiioit  à fes  malades. 
On  y trouvera  la  récapitulation  des 
diagnoftics  qu’il  a donnés  des  mala- 
dies fcorbutiques  , & il  ne  paroît  pas 
qu’il  ait  jamais  cherché  les  fignes  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  ne  donne  qu’un  feul  exemple 
de  la  vacillation  des  dents  ( g)  ; &C 
il  met  ce  fymptôme  au  dernier  rang  * 
comme  étant  de  peu  d’importance 

(f)  Pag.  10. 

( * ) li  dit  dans  p'uneurs  endroits  que  le 
nombre  en  étoit  prefque  innombrable. 

{g)  Obf.47. 
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( h ) : il  obferve  , en  même  temps  J 
qu’il  y a des  (ignés  du  fcorbut  beau- 
coup plus  démonftratifs  ; tels  que  le 
pouls,  l’urine,  Poppreffion  de  Pépi- 
gaftre  & des  hypochondres , & les 
défaillances. 

Il  ne  regarde  les  taches  comme  un 
ligne  de  cette  maladie  , que  dans  l’a- 
trophie  fcorbutique  ; encore  n’en  rap- 
porte-t-il qu’un  cas  très-douteux  ( i ). 

A cette  occafion  nous  le  compa- 
rerons encore  une  fois  avec  les  Au- 
teurs qui  Pont  précédé.  Reufnerus  n’é- 
crivit que  quatre  ans  avant  lui  , &C 
il  avoit  raffemblé  dans  un  Volume 
conlidérable  prefque  tout  ce  qui 
avoit  été  décrit  fur  le  Scorbut.  Après 
avoir  écrit  les  gencives  putrides  &c 
les  taches,  il  s’expiime  ainfi  : « Ce 
« font  les  fignes  pathognomoniques 
» du  Scorbut , fans  lefquels  la  mala- 
« die  ne  peut  pas  fubfifter  ( k ). 

( h ) Ulùmo , & dentium  laxatio  : fed  quia 
kczç  priihhm  fuh  morbi  finem  incidït , minus  ad 
tiionjlrandum  rnorbum  hune  ponderis  habuit  ;quod 
prius  cëgrota  ab  hoc  morbo  inter  fiel  potuit , quàm 
ab  hoefigno  rnorbus  cognofci. 

(0  Oui'.  34. 

(k)  £t  heze  Jigna  funt  Scorbuti  pathognorno - 

Nous 
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Nous  avons  dit  en  fécond  lieu, 
*[u’on  pouvoit  fuppofer  que  ces  mala- 
dies n’étoient  pas  précifément  les  mê- 
mes^ qu’ Eugahnus  avoit  cara&érifé, 
fous  le  nom  de  Scorbut,  une  certaine 
efpéce  de  maladie  particuliere;en  quoi 
il  a été  fuivi  partons  les  autres  Auteurs. 
Ses  fiiccès  dans  la  curation, auxquels  il 
en  appelle  fi  fouvent , femblent  confir- 
mer cette  opinion.  Ceci  me  conduit  au 
feul  diagnollic  dont  je  n’ai  pas  parlé, & 
que  j’ai  réfervé  pour  cet  endroit  : il 
le  regarde  comme  la  marque  difiin&i- 
ve  la  plus  cara&ériftique  de  toutes  les 
maladies  qu’il  a décrites  ; on  le  trouve 
dans  prefque  toutes  les  pages  de  fon 
Livre  ( P)  : fa  régie  générale  était 
d’appeller  Scorbut  toutes  les  maladies 
qu’il  ne  trouvoit  pas  bien  décrites  dans 
les  Anciens , & qui  ne  cédoîent  point 
aux  remedes  qu’ils  avoiçnt  prefcrits 
dans  ces  cas  ( m ), 

nie  a , quœ  fine  rei  in  quâ  fita  funt  intérim 
abeffe  nequeant . ReuCnerï  exercit . de  Scorbuto , 
page  328. 

(/)  Pages  37,  117,  &c. 

( m ) Nam  fi  quis  nobis  in  his  regioniMs  mor - 
bus  occurrat  rarus  vel  etiam  aliquis  veteribus 
cognitu.s  , fub  aliis  & diyerfis  9 atque  plurimum 

J’orne  /.  G 
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Il  recommande  la  le&ure  de  fon  ou»* 
vrage  feulement  à ceux  qui  font  verfés 
dans  la  leâure’  des  anciens  Médecins 
Grecs  & Romains  (72);  il  obferve 
que? fans  cela  ? on  ne  fera  point  en  état 
de  diftinguer  les  anciennes  maladies 
des  nouvelles  : il  a rangé  confufément 
ces  demieres  ? ou  celles  qu’il  croyoit 
telles  ? fous  le  nom  général  de  Scorbut* 
fans  aucune  autre  diftin&ion. 

Je  vais  donner  exactement  au  Lec- 
teur la  vraie  idée  que  cet  Auteur 
avoit  du  Scorbut  ? afin  qu’il  puiffe  ju- 
ger quelle  eft  la  maladie  particulière  * 
ou  F efpèce  de  maladie  qu’il  a carac- 
térifée* 

Il  paroit  avoir  été  de  la  même  opi- 
nion qu’un  favant  Médecin  de  ce 

ab  eorum  dejcriptione  difcedentibus  fignis , fîa~ 
ùm  mcndacem  ejus  fpeciem  fufpeftam  habere 
oportet  , & hue  aique  ad  hune  morbum  cogitation 
ms  diriger  e , diligenter  que  cùm  morbi  mores  , & 
çaufas  ejus  antécédentes , thm  pulfum  & urinant 
explorare , ldi  a ne  fini  quee  huic  modo  conve- 
nant , eumque  quâdam  fui  proprietate  exprimant 
demandent  11  ajoute  peu  après.  Non  video 
quis  prœtereà  dubitationis  locus  eJJJe  pojjit,  ni fi  per- 
p£iuh  çogitationibus  noftris  oberrare  & incertum 
fççari  velimus  ? page  X 7$ ^ 
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fiécle  9 lequel , fondé  fur  ce  paffage  de 
Salomon  s qu’il  n’y  a rien  de  nou- 
veau dans  le  monde  5 allure  que  tou- 
tes les  maladies  étalent  autrefois  les 
mêmes  qu’aujoiird’hui.  Notre  Auteur 
en  exempte  cependant  la  Vérole  & 
le  Scorbut  (page  250).  Il  croit  que 
Tune  vient  du  Nord  &i  l’autre  du  Sud  ; 
& qu’en  fe  rencontrant  elles  fe  com- 
muniquent & mêlent  réciproquement 
leur  virus.  Mais  il  ne  connoiffoit 
point  du  tout  les  affeflions  hyftéri- 
ques  & hypochondriaques  ? ni  toutes 
les  autres  maladies  connues  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  maladies  lier- 
veufes  : il  connoiffoit  très-peu  le  Rhu- 
matifme  , le  Rachitis,  & plufieurs 
autres  maladies  qui  n’ont  point  été 
décrites  par  les  Anciens  , ou  du  moins 
qui  ne  Font  été  que  très  - imparfaite- 
ment. A infi  toutes  les  fois  que  ces  mala- 
dies fepréfentoienî  avec  cette  particu- 
larité qu’elles  n’étoient  point  décrites 
dans  les  anciens  Auteurs  9 il  n9néfitoit 
pas  à prononcer  que  c’étoit  le  Sco;  but, 
Il  croyoit  que  le  Scorbut  pouvoit 
prendre  la  forme  de  toutes  les  mala- 
dies aiguës  ou  chroniques , aufquel- 
I es  le  corps  humain  eft  fujet  ; ou  «> 
C ij 
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pour  m’exprimer  autrement,  que  les 
ïiombreufes  & différentes  maladies 
qu’il  décrit  dans  fon  Livre  , depuis  la 
pefte  jufqu’à  une  fimple  fièvre  inters 
mittente  , pouvoient  être  produites 
par  le  feul  Scorbut  II  croyoit  aufli  que 
chacune  des  ces  maladies  pouvoit  fub- 
fifter  féparémenî,  fans  la  préfence  d’au-, 
cun  des  fymptômes  obfervés  dans  le 
Scorbut  par  les  autres  Auteurs,  ou  mê- 
me fans  aucun  des  fymptômes  ordinal 
res  qu’il  décrit  lui  ? même , à l’excep- 
tion de  l’urine  & du  pouls..  Il  avoue 
que  le  premier  de  ces  deux  lignes  eft 
fouvent  trompeur.  Pour  ce  qui  eft  du 
pouls , quoiqifil  le  confidere  comme 
le  feul  fymptôme  ( o ) confiant  dans 
toutes  les  maladies , on  voit  cependant 
dans  plufieurs  endroits  de  fon  ouvra»? 
ge  qu’il  étoit  équivoque  ; &:  il  doit  cer- 
tainement varier  beaucoup  dans  tant 
de  maladies  fi  différentes  (p 

( o ) Page  30. 

{p)  Si  la  critique,  ÜEugaknus  paroît  tro$ 
longue,  on  doit  confidérer  que  c’efl  la  baie 
de  tout  le  raifonnement  de  la  première  Par- 
tie de  cçt  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
çe  foitle  feul  Auteur  qui  ait  publié  de  fi  grandes 
übfqfdiîés , & que  1$  critique  qu  oji  en  fait, 
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Mais  comme  la  différence  des  cli* 
mats  doit  néceffairement  influer  beair* 
coup  fur  la  même  maladie  ; nous 
voyons  en  conféquence  quô  les  crifes 
& les  caractères  des  fièvres  & autres 
maladies  font  différens?  dans  les  climats 
froids*  de  la  defcription  qu’en  ont  don- 
né les  anciens  Auteurs  qui  prati- 
quoient  dans  des  pays  méridionaux. 
Ces  circonftances  & autres  accident 
doivent  néceffairement  varier  les  indi- 
cations du  régime  & de  la  cure.  Notre 
Auteur  n’y  fait  aucune  attention  : mais 
lorfque  la  maladie  la  plus  ordinaire  dif- 
féroit  dans  la  moindre  circonftance  de 
l’exaâe  defcription  donnée  par  ces  Au* 

puiffe  pas  fervir  à une  réfutation  férîeufe.  Ceüx 
qui  ne  font  pas  verfés  dans  l’hiftoire  de  cette 
maladie  , & qui  n’ont  pas  pris  la  peine  de 
lire  la  bibliothèque,  Partie  HT  , doivent  favoir 
que  fon  Livre  a été  tranfcrit  prefqu’en  entier 
par  Senne rt  & Martini , & fes  plus  grandes 
abfurdités , par  Horftius , Lifter  6c  plufieurs 
autres.  Eugalenus  auroit  mérité  les  éloges  qu’ils 
lui  donnent,  s’ils  avoient  confirmé  par  des 
faits  6c  des  ohfervations  ce  qu'il  a avancé  : on 
voit  au  contraire  dans  leurs  écrits  qu’ils  afïurent 
la  plupart  des  chofes  entièrement  fur  la  foi 
à' Eugalenus  ; il  doit  donc  les  entraîner  nécef- 
fairement dans  fa  chûte. 

C iij 
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teurs  5 & fur-tout  lorfqu’elle  ne  cédoit 
point  à la  méthode  curative  qu’ils 
propcfent,  il  la rapportait  au  Scorbut, 

Or  9 foiî  que  la  maladie  fût  pure- 
ment fcorbuîique  , ou  que  le  Scorbut 
fût  compliqué  avec  une  autre  mala- 
die, il  n’étoit  pas  poffible  d’obtenir 
ïa  guérifon  dans  l’un  & l’autre  cas  , 
fans  l’ufage  des  antifcorbutiques  or- 
d naires.  11  étoit  néçeflaire  dans  le 
dernier  cas  de  les  mêler  avec  les  re- 
xnedes  propres  à l’autre  maladie  : 
suffi  nous  apprend  - il  que  cette  mé- 
thode lui  avoit  toujours  bien  réuffi. 

(?)• 

Nous  avons  raifon  de  croire  qu’il  y 
a eu  en  lui  quelque  chofe  de  pire  que 
Fignorance.  II  nous  dit  que , ïi  la  ma- 
ladie étoit  connue,  elle  étoit  très- 
aifée  à guérir  (r),  nous  renvoyé 

(q}In  his  omnibus  cum  3 pr opter  multiplie em 
fymptomatum  varietatem  raritatemque  , caufam 
fubeffe  raram  , & veteribus  incognitam  , confide*. 
rarem  ; puft  varias  habitas  mecutn  deliberationes 
6*  diligenlem  pulfuum  unnarumque  examina - 
tionem , tandem  Scorbuto  adfcribendam  inveni 
conjebluram  meam , atque  s ro^a^o'v  de  his  , com- 
probante  felici  curationis  eventu  page  30.  . 

U)  Page  40. 
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à W 1er  us  qui  avoit  écrit  très  - fou- 
vent  fur  ce  fujet  ayant  lui  ; le  feu! 
but  .qu5il  fe  propofe  dans  ion  ou-» 
vrage  étant  de  découvrir  ce  nou- 
veau Prothée  > déguifé  fous  tant  d’ap- 
parences fi  differentes  & fi  trompeu- 
fes  (/).  En  effet , il  ne  nous  a indi- 
qué aucun  autre  remède  ant'ifcor- 
butique,  que  ceux  qui  étoient  re- 
commandés avant  lui  5 comme  on 
peut  le  voir  dans  fes  Çanones  Thera - 
peutici  (^).  Le  cochléaria  eft  fon 
principal  remede  antifcorbutique  * & 
après  lui  le  crefibn  de  fontaine  & le 
becabunga.  11  croyoit  cependant  que 
quelques-uns  de  ces  remed.es  avoient 
une  vertu  plus  particulière  que  les 
autres  * pour  certains  fymptômes  de 
cette  maladie  : il  recommande  par- 
ticulièrement le  creflon  d’eau  pour  le 
coma,  ( ou  car  us  fuivant  lui  ) qui  Par- 
vient dans  la  fièvre  fcorbutique  (#). 
Il  rapporte  un  exemple  miraculeux , 
pour  ainfi  dire , de  l’efficacité  de  cette 
plante  (x).  Dans  les  convulfions  qui 

( f)  Ibid. 

(r  ) Pages  26 , 42-  , 43- 
( u ) Page  44 , canon • ther . 1 x , item , p.  n 5 • 
(x  ) Obf.  54. 

Civ 
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accompagnent  les  fièvres  fcorbütï- 
ques , il  préféré  le  fuc  du  cochléaria 
(y)9  & il  rapporte  une  hifloire  égale- 
ment furprenante  de  fes  bons  effets  ( {)• 

Mais  quelle  idée  doit  - on  avoir 
de  cet  Auteur  lorfqu’il  fe  vante 
d’avoir  fait  des  cures  fi  nombreu- 
fes  &:  fi  extraordinaires  , dans  les 
maladies  les  plus  longues  & les  plus 
opiniâtres , par  le  moyen  de  ces  Am- 
ples remedes , dans  un  fi  court  ef- 
pace  de  temps , qu’il  furpaffe  toute 
croyance?  Telle  étoit  alors  l'effica- 
cité-de  ces  plantes , qu’elle  enlevoit 
des  bras  de  la  mort  plufieurs  mala- 
des infortunés  qui  languiffoient  de- 
puis long  - temps  : elles  guériffoient 
des  maladies  qui  avoient  réfifié  à 
tous  les  autres  remedes  , Sc  qui  s’é- 
îoient  jouées  de  la  fagacité  des  meil- 
leurs Médecins.  Tout  fon  ouvrage 
eft  rempli  de  pareils  traits  : « Plu- 
53  fieurs  perfonnes  ? dit-il , attaquées 
53  de  cette  maladie  , & retenues  dans 
53  leurs  lits  depuis  des  femaines , des 
53  mois  & même  des  années  , fu- 
as  rent  guéries  dans  peu  de  jours  par 
53  le  moyen  de  ces  puiffans  fucs  an- 

( y ) Canon . tAer.  i 3 , page  44. 

( t ) Obf.  53. 
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tifcorbutiques  , quoique  leurs  ma- 
**  ladies  fuffent  des  plus  opiniâtres  oC 
*>  des  plus  invétérées. 33  (a) 

Dans  le  cas  d’une  femme  en  cou- 
che 9 qui  paroît  très-mauvais , il  fui- 
pendoit  ( b ) * pendant  plufieurs  heu- 
res , les  foibleifes  &C  l’anxiete  feor- 
butiques  dont  elle  etoit  menacee  9 
par  le  moyen  de  ces  remedes.  Ces 
heureux  effets  l’engagerent  a les  re- 
péter huit  ou  neuf  lois  par  jour.  Qui- 
conque lira  la  relation  qu’il  donne  de 
cette  maladie  , y verra  des  cas  âum 
extraordinaires  qu’on  en  puiffe  trou- 
ver dans  toute  l’hiftoire  des  maladies  9 
tels  que  des  ulcérés  qui  s’ouvrent  ôc 
fe  ferment , &c.  (c) 

Il  fit  plufieurs  cures  , meme  dans 
des  cas  qui  paroiffent  dangereux  , 
dans  des  fièvres,  par  le  moyen  d’une 
infufion  d’un  peu  de  cochléana  dans 
du  petit  lait  de  chevre  (d).  Il  gué- 
rit une  fièvre  maligne  principalement 
par  le  moyen  de  deux  dragmes  &C 
demie  de  cochléana  ^ ajoutées  a une 

(a)  Pages  iz9  3 H7* 

( b ) Obferv.  69. 

(c)  Pages  264,  z6yVid.Obf.  33  & 5®- 
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potion  apéritive.  La  fièvre  & tous 
îe^  mauvais  fÿmptômes  diminuèrent 
ces  que  le  malade  en  eut  pris  quatre 
ou^cinq  fois  ; ils  reparurent  , ayant 
celle  ae  prendre  le  remède  oendant 
deux  jours  (e  ). 

La  vanité  & la  préfomption  de  cet 
Auteur  font  infupportables  , lorfqu’il 
allure  qu’il  guériffoit  des  phthifies 
commençantes  dans  quatorze  jours 
(f)  ; des  paralyfies  dans  cinq  (g)  , 
souvent  dans  quatre  9 & dans  quator- 
ze tout  au  plus  (h);  de  violens  maux 
de  dents  dans  quelques  heures  (i); 
pi u fieurs  fîevres  quartes  dans  dix  jours, 
qui  n auroient  pu  etre  guéries  autre- 
ment clans  un. an.  (k).  En  un  mot,  il  n’y 
a plus , félon  lui , de  maladies  inciira-^ 
bips  9 il  rend  a la  Médecine  fon  pre- 
mier crédit  & fa  réputation  (/ ). 

A la  vérité,  le  malade  expiroit 

( e ) Obf, 

(/)  Pa ge 

(g)Ohf.  i 6&:z3.  . 

(A)  Page  63. 

(i)  Page  52. 

(k)  Page  40. 

( /)  Futurum  eriim  ejî3  ut3  in  morbi  notitiam  de* 
duttus  3 panels  diebu  s gravijjîtnas  quafquefebres 
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quelquefois  avant  que  les  remedes 
antifcorbutiques  euffent  agi  tel  fut 
le  cas  d’une  jeune  fille.  Il  offrit  , pour 
convaincre  la  famille  * de  faire  voir 
les  effets  merveilleux  de  fes  remedes -, 
fur  le  fils  ainé  qui  étoit  attaqué  de  la 
même  maladie.  Mais  après  les  avoir 
éprouvés  fans  xucces  pendant  dix-huit 
jours,  & le  pere  étant  informé  que 
ces  remedes  ne  convenoient  point, 
&;  étoient  nuifibles  dans  un  âge  fi  ten- 
dre , il  fut  renvoyé  (m).  . 

Le  cas  fuivant , parmi  pluiieurs 
autres , eft  un  exemple  de  fon  extre- 

fitcuraturus.quibus  nulla  veurumprofuit  cura- 
tio.  11  ajoute  peu  après  : Qui  quia  à nctninS 
'ha&eniis  fatis  animadverfa  funt  3 quodjciam, 
hinc  factum  ejfe  arbitrer  3 qubd  tantopere  vüe fi 
cere  apudnos  & in  hisregionibus  Medicina  cœ- 
périt  3 ut  pote  quæ  nullius  febris  curationem 
çerto  promitteret  ; page  36.  . 

î 1 répété  la  même  chofe  dans  un  autre  endr oit . 
Hoc  fine  arrogantiâ  dicere  pojfium  3 me  certain 
h arum  febrium  curationem  promittere  omnibus 
audeje  3 qui  nofiris pmeeptis  ac  monitis  obtern- 
perare  3 & in  ajfumendis  hifice  medicamentis 
confilium  nofirum  fiequï  non  detrettant  ;fi  qui- 
dem  ( abfit  arrogantia  dicio  ) non  minus  ceito 
harum  febrium  curatio  mihi  nota  cfi  3 atqiu 
digitorum  numerus  ; Obf.  S 6* 

( m ) Obf.  5 <?. 
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nie  ignorance  en  Médecine.  Il  prit  ÎS 
diipofition  qu’a  voit  une  femme  en 
couche  a tomber  en  foibleffe  pour  un 
figne  démonftratif  du  Scorbut  (n).  Il 
crut  que  la  gangrené  d’un  pied,  dans 
un  homme  de  foixante  & dix  ans,étoit 
icorbutique , à caufe  des  taches  noirâ- 
tres & pourprées  qui  paroiffoient  fur 
la  partie  mortifiée  , & du  pouls  petit , 
foibîe  & inégal , auquel  on  doit  s’at- 
tendre naturellement  dans  un  pareil 
état.  ( o 

Il  femble  n avoir  connu  aucune 
autre  différence  entre  la  Vérole  & le 
Scorbut,  que  le  pouls  ( p ) & quel- 
quefois l’urine  ( q ). 

Tous  les  Auteurs  qui  font  venus 
apres  Eugalenus , l’ont  fuivi  fcrupu- 
leufement  pendant  long-temps  , dans 
la  defcription  qu’ils  ont  donnée  de 
cette  maladie.  Mavtini  , Horjlius  <5* 
Sennert^ont  une  li  grande  eftime  pour 
lui  qu  ils  copient  avec  une  exaftitu- 
de  fcrupuleuîe , tous  les  fymptômes 

( n)  Pages  i5>4  , 197  y item  Obferv.  1 1. 

( 0 ) Page  108. 

(?)  Pag.  51, 

(^)  Page  i*3  j voyez  les  pages  60 , 126, 
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qu?il  décrit  comme  particuliers  à cette 
maladie  ; & fur-tout  le  grand  fond 
qu’il  fàifoit  fur  l’urine  & le  pouls  , 
pour  en  alfurer  l’exiftence  : ils  ne  s’en 
tiennent  pas-là  ; lorfqu 'Eugalenus  ou 
fes  Editeurs  rapportent  quelque  fym- 
ptome  linguîier  & extraordinaire,  ils 
ne  manquent  pas  de  l’ajoûter  au  dia- 
gnoftic  du  Scorbut. 

On  peut  voir  dans  la  troifieme 
Partie  les  obfervations  qu’ils  firent 
eux-mêmes,  qu’ils  ajoutèrent  à cel- 
les d 'Eugalenus.  Ils  le  furpaflerent  en 
abfurdités.  Il  paroît  que  leur  mérite 
confiHe  principalement  dans  des  cura- 
tions, ou  du  moins  dans  des  remedes 
qu’ils  nous  ont  donnés  pour  les  diffé- 
rentes maladies  décrites  par  Eugalenus , 
Il  faut  cependant  rendre  jufliçe  à S en- 
nert: il  avertit  qu’il  a copié  cet  Auteur , 
parce  que  le  Scorbut  n’étoit  pas  fort 
commun  dans  fon  pays  ( r). 

Eugalenus  n’avoit  pas  des  talens 

( r ) Trattatus  de  Scorbuto .. 

Pour  donner  au  Le&eur  une  idée  des  con? 
fequences  de  pareils  écrits  & de  la  grande  ek 
îâme  que  çes  Auteurs  siéraient  acquife  par  leurs 
ouvrages , je  vais  rapporter  un  paffage  de 
Moellenbroek . Cet  Auteur  croyoit  écrire  fur  le 
.Iççrfnjt  en  dQnnapt  un  Traité  de  Artkritidev#^ 
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luffifans  pour  donner  aucune  théorie 

gd  ficorbuticdJl]  s’exprime  ainfidansrintroduc- 
îion  qu’il  met  à la  tête  de  fon  ouvrage  : Imo 
nullus  fiere  jam  morbus  ejî  cui  fie  non  adjungat 
Scorbutus;unde3nifiantificorbutica  inter dum  re* 
liquis  admificeat  médicamenta  , vix  eos  curabit 
Medicus  3 quod  in  praximed  expertus  fum  non 
rarb  : & novi  aliquos  qui9$corbutum  ejufique  an* 
tidota  négligentes  in  morborum  curatione  3fiuum 
nonpotueruntobtinere  ficopum  : acproptereàmeo 
exemple  edotdi  3 maximo  cum  czgrorum  fiucrum 
emolumento  eadem pojleà  exhibuêre.  Quamvis 
autem  valdèfrequens fit  Scorbutus  .fiymptomatd 
bus  tamen  variis  oculatijjimos fiœpe  Medicos  illu* 
dit  & decipit  ; imo  ex  mille  Medicis  ( ut  ficrip -* 
/rFreitag.  Cent,  i , Obfer.  99.  ) ne  ternos  qui* 
dem  inventas  Scorbuti  fiat  gnaros  3 ut  ut  fie  fin-* 
gu n tÆ fie ulapio  s : hïnc  tant  œtzgrotorum Jlragesj 
tanta  mortalitas  , tanta  archiatrorum  , necdiim 
gregariorums  errata  j ut  fitatuas  mereantur  fra* 
caflorianà  fiplendidiores  3 <zre  perenniores  , viri 
clarijjimi  Sennertus  & Martinus  ( adderem  ego 
Georgium  Horjlium  ) qui  penicillo  plufiquam 
Apelleo  Medicorum  opprobriurrinobis  depinxe - 
runt.  Meruijfiet  pyramidem  Eugalenus  > ni  eu - 
rationem  fiubticuijfiet. 

C'eft  très  mal-à- propos  que  Moellenbroek 
fait  ce  reproche  à Eugalenus  : il  ne  paroît  pas 
9 voir  rien  caché  de  ce  qu’il  fçavoit  fur  la 
ration  de  cette  maladie.  Outre  qu’il  renvoie 
a TFierus  3 il  donne  vingt  & une  réglés  fhéra* 
peutiques  générales,  & vingt-neuf  particuliè- 
res ; dans  la  plupart  defquelles  il  parle  des 
plantes  antifeorbutiqués  propres  à remplir  les 
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qui  pût  éclaircir  la  nature  de  toutes 
les  maladies  qu’il  rapportoit  au  Scor- 
but. Les  principes  dont  il  fe  fert  dans 
certaines  occafions  , tels  que  l’obftruc- 
tion  du  foie  & de  la  rate,  la  redondance 
de  l’humeur  atrabilaire  , & la  corrup- 
tion des  humeurs  , font  empruntés 
d’autres  Auteurs.  Il  les  explique  d’une 
maniéré  imparfaite , & ils  fe  trouvent 
fouvent  contredits  dans  fon  ouvrage* 
L’hypothèfe  de  Sènnert  tombe  d’elle- 
même  : ainfi  il  étoit  réfervé  à Willis  , 
avec  le  feçours  de  Lowcr  , de  répan- 
dre  du  jour  fur  une  matière  envelop-* 
pée  de  fl  épaiffes  ténèbres , en  la  ré^ 
duifant  au  fyftêmei  ingénieux  établi 
& reçu  encore  aujourd’hui. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  , comme 
nous  avons  fait  ci-devant,  que  les 
gencives  putrides  & l’enflure  des  jam* 
bes  avoient  été  regardées  jufqu’au 
temps  d ’Eugalemis , comme  les  fignes 

différentes  indications.  Ainfi  , fices  plantes  ne, 
réufîfflent  pas  dans  des  cas  pareils  à ceux  qu’il 
décrit,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qifil  ait  fait 
un  myffere  de  la  curation  s tout  fon  ouvrage 
efl  une  preuve  du  contraire. 

IVïllh  publia  fon  Traité  ‘ quatre  ans  après 
çelui  de  Modlenbrock, 
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pathognomoniques  du  Scorbut.  Ce 
dernier  regarde  comme  tels  un  pouls 
petit,  fréquent  & inégal,  avec  un 
état  particulier  de  l’urine  (/).  Willis 
ne  parle  point  de  cet  état  du  pouls 
dans  aucun  des  cas  qu’il  rapporte 
pour  confirmer  la  defcripîion  qu’il 
donne  de  çette  maladie  : il  n’en  fait 
pas  mention  dans  tout  fon  ouvrage  , 
excepté  fous  le  titre  de  pulfus  inor- 
dinatus  (t).  Il  le  rapporte  avec  cin- 
quante autres  fymptômes , fans  le  re- 
garder comme  un  figne  plus  caracté- 
riftique  du  Scorbut,  que  la  paraly- 
se , les  convulfions  & tous  les  autres 
fymptômes  dont  il  fait  l’énumération 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  Il  ex- 
plique enfuite  ce  qu’il  entend  par  ce 
pulfus  inordinatus  (u) , c’eft , dit-il , un 
pouls  inégal , intermittent , accompa- 
gné de  fréquentes  foibleflfes , & qu’on 
obferve  feulement  dans  le  Scorbut  le 
plus  invétéré.  Mais  il  ne  donne  nulle 
part  aucun  état  du  pouls  , comme 
particulier , ou  comme  un  figne  de 
çette  maladie.  Quoiqu’il  regarde  les 

(/)  Voyez  Part.  Ilf. 

( t ) Page  z , édition  d’Amfterdara, 

(«jPagexj* 
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lignes  de  Furine  comme  très-effen- 
tiels  ( x ) ; cependant  la  defcription 
qu’il  en  donne  différé  fous  quelque 
rapport  de  celle  d’ Eugahnus  (y 

Il  y a encore  une  différence  très- 
effentielle  entre  ces  deux  Auteurs.A#- 
galenus  , qui  avoit  vu  beaucoup  plus 
de  malades  que  Willis , fi  nous  en 
croyons  fes  propres  paroles, dit  que  de 
fon  temps  cette  maladie  étoit  aifée  à 
guérir  (^).  Son  Livre  eft  rempli,  en 
conféquence  , de  cures  merveilleufes 
& très-promptes.  Du  temps  de  Willis , 
au  contraire, le  Scorbut  étoit  beaucoup 
plus  opiniâtre  ; reconnoiffoit  diverfes 
caufes  même  oppofées  ; demandoit 
des  méthodes  très-difiérentes  pour  fa 
curation  , & ne  cédoit  point  aux  Am- 
ples antifcorbutiques  fi  vantés  par  Eu- 
galenus. 

Willis  a donné  aufii  une  defcrip- 
tion de  cette  maladie  , différente  de 
celle  qu’en  ont  donné  tous  les  autres 
Auteurs.  On  peut  s’en  convaincre  en 
comparant  les  fymptômes  rapportés 

( * ) Page  25  6. 

(y)  Page  229. 

( 1 ) Cogriito  morbo  9 facile  curatur . EuçaL 
page  140. 
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4i  . Traité 
par  les  uns  & les  autres  ( a ).  11  eft 
donc  très-naturel  d’examiner  les  mar- 
ques particulières  & caraélériftiques 
qu’il  donne  de  ces  maladies  différen- 
tes , afin  de  voir  fi  elles  peuvent 
être  rangées  avec  quelque  forte  de 
convenance  fous  un  même  nom  , S C 
rapportées  à la  maladie  dont  nous 
traitons. 

«Les  fignes  du  Scorbut,  dit -il, 
» font  premièrement  certaines  cir- 
» confiances  & marques  extérieu- 
» res  qui  le  font  foupçonner  , avant 
» qu’on  apperçoive  les  fymptômes 
» les  plus  univoques.  Ainfi , fi  quel- 
» qu’un  eft  né  de  parens  fcorbuti- 
» ques  , qu’il  ait  vécu  avec  une 
» femme  ou  autres  perfonnes  fcor- 
»butiques;  s’il  habite  les  bords  de 
» la  mer  , ou  un  pays  marécageux  & 
» mal  fain  ; s’il  a eu  une  fièvre  de 
» longue  durée , ou  quelqu’autre  ma- 
» îadie  chronique  ; ou  s’il  eft  fou- 
» lagé  par  les  remedes  antifcorbuti- 
» ques  : fi  une  telle  perfonne , dis- 
» je  , devient  valétudinaire,  fans  fié- 
» vre,  ou  fans  des  fignes  certains 

(a)  Voyez  Part.  I1L 
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» d’aucune  autre'  maladie  , nous  pou- 
» vons  fuppofer  avec  raifon  qu’il  a 
» contracté  le  Scorbut  » (£  ). 

Mais  nous  prou  verons  dans  un  autre 
endroit  ( c)  5 que  le  Scorbut  n’eft  pas 
proprement  une  maladie  héréditaire, 
& qu’il  n’eft  jamais  contagieux. 
Le  Scorbut  n’eft  pas  la  feule  maladie 
à laquelle  foient  fujets  les  habitans 
des  pays  maritimes  ou  des  endroits 
humides  & mal  fains , & les  perfon- 
nés  qui  ont  effuyé  des  fièvres  ou  au- 
tres maladies.  Les  premiers  ( com- 
me en  Hollande  ) font  fouvent  at- 
taqués de  fièvres  intermittentes  , ir- 
régulières , dont  les  apparences  font 
très-îrompeufes.  Nous  examinerons 
dans  la  fuite  la  preuve  qu’il  tire  de 
ce  que  les  malades  fe  trouvent  fou- 
lagés  par  les  antifcorbutiques;  mais 
ce  qu’il  ajoute  , après  ; c’eft-à-dire, 
que  les  malades  doivent  être  fans 
fiéyre  , eft  afièz  extraordinaire.  Eu- 
galenus  , Sennert  & la  plupart  des  au- 
tres Auteurs , avoient  rangé  expref- 
fément  les  fièvres  parmi  les  fymptô- 
.mes  de  cette  maladie  : à.  peine  WU~ 
( b)  Chapitre  3 , page  247. 

(c)  Chapitre  4. 

Di] 
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lis  en  fait- il  mention  ; ainli  les  mar* 
ques  qu’il  nous  a données  jufqu’ici  , 
font  équivoques  & infuffifantes  , fup- 
pofé  qu’elles  ne  foient  pas  fauffes  la 
plûpart  du  temps. 

A la  vérité , il  donne  à entendre  ce 
que  les  autres  Auteurs  avoient  pro- 
noncé plus  ouvertement  , lorfqu’il 
dit,  en  dernier  lieu,  qu’il  ne  doit  point 
y avoir  dans  le  Scorbut  de  ligne  d’au- 
cune autre  maladie  (^). 

» Secondement , continue-t-il  ( e ) , 
s les  autres  lignes  de  cette  maladie 
» font  fes  fymptômes  ou  effets  im- 
» médiats.  Comme  ils  font  de  plu- 
» fieurs  fortes,  on  en  fait  ordinai- 
» rement  plufieurs  divilions  & on  les 
» réduit  à certaines  claffes.  Ainfi , 
» ou  ils  font  propres  au  Scorbut , ou 
» ils  lui  font  communs  avec  d’autres 
» maladies  ; ils  fe  préfentent  dans 
» le  commencement , ou  dans  l’ac- 
» croiffement,  ou  dans  l’état  de  la  ma- 
sladie  ; ils  font  internes  ou  ex- 
sternes.  On  peut  les  diltribuer  en- 
» core  fuivant  les  differentes  parties 
s qu’ils  affeftent,  comme  la  tête,  la 

( d ) Abfque  alterius  morbi  certis  indiciis «, 

(O  Chapitre  3 , page  247. 
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» poitrine , le  bas  ventre  , les  extré- 
» mités , ou  l’habitude  du  corps  : c’eft 
» dans  ce  dernier  ordre  que  nous  les 
» avons  décrits  ». 

S’il  avoit  fuivi  la  première  mé- 
thode dont  il  parle  , & qu’il  n’eût  dé- 
crit, à l’exemple  à' E ch  tins , que  les 
fymptômes  propres  & particuliers  à 
cette  maladie , ou  qu’il  l’eût  décrite 
dans  fon  commencement,  fes  pro- 
grès & fes  différens  périodes  , il  au- 
roit  pû  répandre  quelque  clarté  fur 
cette  matière.  Les  premiers  Auteurs 
& les  plus  exaûs  avoient  tous  luivi 
cette  derniere  méthode  ; au  lieu  que 
celle  que  Willis  adopte , eft  beaucoup 
moins  exafte  que  celle  X Eugalmus. 
Il  rapporte  prelque  toutes  les  mala- 
dies aufquelles  le  corps  humain  efl: 
fujet  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  , 
fans  donner  aucune  marque  diflinfli- 
ve  pour  connoître  lorfqu’elles  font 
produites  par  le  Scorbut  ou  par  quel- 
que autre  caufe.  Qy\ou{\\  Eugalenus 
attribue  au  virus  fcorbutique , autant 
de  maladies  que  Willis  , il  donne  ce- 
pendant les  fignes  caraftériftiques  de 
l’urine  & du  pouls  , par  lefquels  on 
peut  reconnoître  fx  elles  viennent 
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de  cette  caufe  ou  de  quelque  autre# 
Mais  on  ne  trouve  point  de  pareils 
lignes  dans  tout  l’ouvrage  de  W illis* 

On  peut  demander  encore  quelle 
■eft  l'idée  que  cet  Auteur  avoit  du 
Scorbut.  Nous  ne  pouvons  que  le 
conjeâurer  d’un  endroit  de  fon  ou- 
vrage (/)  „ où  il  prétend  donner  les 
marques  diftinûives  de  quelques  ma- 
ladies fcorbutiques  particulières  ; tel- 
les que  les  paralyfies  , les  convul- 
iions  9 le  vertige  , les  hydropifies  , 
les  tumeurs  & les  ulcérés  : c’eft  - là 
ou  nous  trouvons  la  feule  idée  qu’il 
paraît  avoir  eue  de  cette  maladie  , fl 
nous  mettons  à part  fa  théorie  , la- 
quelle ne  peut  être  reçue  qu’on  ne 
lâche  auparavant  ce  dont  il  veut  ren- 
dre raifon  par  une  hypoîhefe  aufii 
nouvelle  & auffi  extraordinaire  que 
celle  qu’il  propofe. 

Les  principaux  diagnoftics  des  ma- 
ladies fcorbutiques  dont  nous  venons 
de  parler ? font,  félon  lui  , les  deux 
fuivans. 

îl  tire  le  premier  ligne  de  ce  qu’el- 
les cedent  principalement  aux  remé- 

(/)  Chapitre  5 , page  Z74. 
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des  antif'corbutiques.  S il  n entend 
par-là  que  les  plantes  antilcorbutiques 
les  plus  ufitées,  telles  que  le  cochléa- 
ria  , le  bécabunga  &C  le  creffon  j il  ne 
mérite  pas  plus  de  croyance  qu ’Eu- 
.galenus.  Ce  dernier  nous  affure  qu’el- 
les produifent  des  effets  extraordinai- 
res dans  les  paralyfies,  les  convul- 
sions , les  léthargies  , les  hydropi- 
lies  , &c.  Cependant  l’expérience 

qu’en  font  tous  les  jours  les  Prati- 
ciens nous  prouve  le  contraire  : mais 
Willis  n’entend  pas  feulement  les  Am- 
ples antifcorbutiques  ordinaires.  Il 
donne  à cette  occafion  dans  une  plus 
grande  abfurdité  qu’il  ne  paroît  d’a- 
bord. On  trouve  dans  Ion  livre  les 
indications  les  plus  différentes,  & un 
grand  nombre  de  remedes  antifcor- 
butiques , dont  les  vertus  font  des 
plus oppofées.  Il  veut  que,  lorfqu’un 
de  ces  remedes  ne  réuffit  pas,  on 
en  éprouve  un  autre  , & ainlî  fuccef- 
fivement  jufqu’à  ce  qu’on  en  rencon- 
tre heureufement  quelqu’un  qui  fou- 
lage lemalade  (g).  Il  nous  donne  , en 
conféqu,ence  , une  fi  grande  quantité 
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de  formules,  qu’elle  fuffiroit  pour 
compofer  une  Pharmacopée  : il  veut , 
malgré  cela , que  la  curation  foit  une 
preuve  de  la  maladie.  Certainement 
elle  ne  prouve  pas  davantage  la  pré- 
fence  du  Scorbut , que  celle  de  tou- 
te autre  maladie  dont  il  auroit  pu 
parler* 

11  fe  contente  cependant  d’une  au- 
tre feule  marque  diftinûive  , qu’il 
place  , pour  me  fervir  de  fes  termes, 
dans  la  caufe  formelle  \ Il  veut  dire 
que,  dans  le  Scorbut , le  fang  & les 
autres  humeurs  font  principalement 
affeâés  & corrompus  , fans  qu’il  y ait 
aucun  vice  local  ou  obftru&ion  dans 
les  folides  , flir- tout  dans  les  vifce- 
fes  : c’eft  feulement  une  altération 
fcorbutique  de  différente  efpece  , 
tantôt  dans  le  fang , tantôt  dans  les 
efprits  animaux* 

Il  faut  avouer  que  cette  diflin&ion 
eft  extrêmement  fubtile  & délicate. 
On  feroit  charmé  d’apprendre  le 
moyen  de  connoître , lorfque  la  cau- 
fe eft  feulement  dans  les  fluides  , par 
exemple  dans  les  paralyfies,  les  hy- 


(^)Page  174. 
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ckopifies  , & les  autres  maladies  dont 
il  parle.  N’eft-il  pas  abfurde  de  ca~ 
raftérifer  ainfi  les  tumeurs  & les  ul- 
cérés fcorbutiqu es  ( k ) ? Mais  il  nous 
épargne  la  peine  d’examiner  plus 
long-tems  cette  matière  , en  fe  con- 
tredifant  immédiatement  après,  ou 
du  moins  en  ne  confervant  cette  dif- 
tinftion  qu’entre  le  Scorbut  commen- 
çant , & le  Scorbut  confirmé  ( /). 

Il  développe  un  peu  le  myftere 
vers  la  fin  de  fbn  ouvrage  ; il  rap- 
porte le  cas  d’un  Gentilhomme,  qui 
paroît  auffi  différent  du  Scorbut  que 
de  la  Vérole , & il  s’exprime  ainfi: 
4<  Comme  ce  cas  ne  peut  pas  être  pro- 
» prement  rapporté  à aucune  autre 
» maladie , on  peut  avec  raifon  le 
» croire  fcorbiitique  ( m ).  » 

Willis  a été  copié  par  la  plupart 
des  Auteurs  qui  Font  fuivi,  furtout 
par  Charleton  , Hoffman  & Bocrhaave . 
Hoffman  l’a  fuivi  dans  la  diftribution 
des  fymptômes , & Bocrhaave  dans  la 
grande  diftin&ion  du  Scorbut  en  chaud 
ou  en  froid , dans  l’ordre  de  la  cura- 

{k)  Page  274. 

(/)  Page  175. 

■ (**>  334. 
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tion  & dans  les  remettes  qu’il  prefcrît. 
Comme  les  Auteurs,  dont  nous  avons 
parlé  , font  ceux  qui  ont  été  le  plus 
eftimés,  je  ne  fatiguerai  pas  davanta- 
ge le  Leéteur , par  des  réflexions  fur 
ceux  qui  les  ont  fuivis  (*  ).  Je  fuis 
perfuadé  qu’il  fe  préfentera  naturelle- 

* Nous  avons  un  exemple  récent  des  rnau- 
vaifes  conféquences  qu’on  a tirées  des  ouvra- 
ges à'Eugalenus  * Wïliïs  , &c,  dans  une  thèfe 
qui  fut  foutenue  l’année  derniere  ( 1754) 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris.  Cette  thèfe  a 
pour  titre  : An  à diverfâ  Scorhutki  indole  & 
fedey  xnorbï  diverfi  ? L’auteur  voit  par-tout  le 
Scorbut.  Cette  maladie,  félon  lui,  eff  un  Pro- 
thée  ; fes  progrès  font  plus  rapides  que  le  vent , 
(per/iicior  vçnto^  ; elle  eff  contag»euie  , he* 
îéditaire  , aiguë  , crhonique  ; fes  effets  font 
différens,  innombrables  & entièrement  oppo- 
fés.  L’humeur  fcorbutique  produit  en  Efpa?» 
gne  les  écrouelles  , le  choiera  - morbus  ; en 
France  le  catharre , la  toux  humide  , le  rhu- 
matifme  ; en  Angleterre  , la  Suette  & la  mé- 
lancolie ; en  Hollande  , i’hydropifie  la  mi^ 
graine  8c  toutes  fortes  de  fièvres  chroniques  & 
intermittentes  > en  Suède  , toutes  fortes  dç 
déchiremens  d’entrailles , 8c  péndant  î’hyve? 
une  fièvre  pourprée , qui  finit  par  la  defquam* 
matïon  de  tout  le  corps;  en  Irlande  .des  dar-? 
très  rougeâtres.  Ce  ne  fl:  pas  tout , l’Auteur 
nous  apprend  encore  que  le  Scorbut  eü  la  cau- 
fe  du  bronchocèle  parmi  les  habitans  des  Al- 
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ment  plufieurs  observation  à ceux  qui 
liront  la  troifiéme  Partie  de  cet  Ou- 
vrage. 

pes  ; de  la  phthifîe  héréditaire , de  l’iélere  & dô 
1 inflammation  du  foie  , parmi  les  Portugais  ; 
du  charbon , qu’on  obferve  fréquemment  dans 
le  bas  Languedoc  ; de  la  ty  mpanite , de  la  gout- 
te chez  les  Italiens  ; de  la  lèpre  on  Egypte; 
de  la  pelle  chez  les  Turcs } de  la  Vérole  dans 
les  Indes  : de  la  maladie  de  Siam  , &c.  En 
un  mot,  il  n’y  a point  de  maladie  que  la 
Scorbut  ne  produife.  Voici  une  légère  ef- 
quifîe  du  Catalogue  qu’il  donne  des  malades 
fcorbutiques  : la  danfe  de  S.  Fit,  l’atrophie  , 
la  pierre  ,.  la  manie,  lepilepfie  , l’apoplexie; 
la  léthargie,  la  paralyfie , le  diabète  , la  lien- 
terie,  la  goutte  , la  fureur  utérine  , le  c;ncer 
des  mammelîes , la  pafîion  hyflérique , la  îléri- 
îité  , immodicus  veneris  appetitus  , &c.  L’Auteur 
obferve  , en  finiflant  ce  long  catalogue  , que 
certains  Médecins  regardent  le  Scorbut  com- 
me la  caufe  prochaine.de  toutes  les  maladies  , 
fur  - tout  lorfqu’eiles  traînent  en  langueur. 
14  laide  aux  Amateurs  du  vrai',  aux  Cunnoif- 
feurs  , le  foin  de  juger  de  la  jnflefle  de  cette 
opinion  ; mais  on  voit  bien  qu’il  a déjà  déci- 
dé la  queflion.  Je  ne  rendrai  point  compte  du 
refie  de  cette  longue  thèfe:  il  fuffir  de  dire  que 
le  même  efprit  y régne  d’un  bout  à i’autre. 
Nous  devons  cependant  avoir  obligation  à 
l’Auteur;  fon  intention  étoit  des  meilleures. 
Quel  fervice  en  effet  n’auroit-il  point  rendu 
à la  Médecine  , s’il  étoit  parvenu  à taire  voîç 
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On  peut  voir  dans  Sydenham  quel 
étoit  le  fenîiment  de  ce  judicieux  Mé- 
decin fur  cette  maladie.  On  trouvera 
dans  Krarner  les  fuites  funeftes  de  pa- 
reils écrits  : mais  combien  de  malheu- 
reux attaqués  de  cette  maladie  ne  doi- 
vent-ils pas  avoir  fouffert,  avant  que 
la  mort  de  plufieurs  milliers  de  per- 
fonnes  à la  fois  (n) , ait  commencé  à 
ouvrir  ies  yeux.  Ce  fujet  offre  des 
idées  trop  trilles  pour  s’y  .arrêter  plus 
long-temps. 

Nous  .voici  parvenus  maintenant 
aux  Auteurs  qui  ont  fait  plufieurs  dif- 
tinâions  de  cette  maladie.  Elles  four- 
niront matière  au  Chapitre  fuivant, 
dans  lequel  nous  examinerons  fi  elles 
font  bien  fondées, 

qu’en  rapportant  ainfi  toutes  les  maladies  à 
une  feule  caufe , on  pouvoit  les  guérir  par 
une  feule  claffe  de  remedes  , je  yeux  dire  les 
antifcorbutiques  ! 11  faut  avouer  que  ce  feroit 
i’éduire  l’art  à une  grande  ümplicité. 

( n ) Voyez  K ramer. 
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eurs  , en  raffemblant  les 
fymptômes  fcorbutiques  décrits  par’ 
les  uns  & les  autres-,  & ert  en  ajoutant 
quelques-uns , parvinrent , dans  l’ep 
pace  de  foixantë-dix  ans , à en  multi- 
plier extrêmement  le  nombre  Ça  ).  Ils 
rapportèrent  au  Scorbut  prefqùe  tou- 
tes les  maladies  auxquelles  le  corps  hu- 
main eft  fujet  y même  jufqu’à  la  cadiW 
cité(£)L  , 

L’expérience  jo’urnaüere  des  Prati- 
ciens dut  bientôt  les  convaincre  de 
l’inefficacité  d’une  méthode  curative 
uniforme. Les  fimples  antifcorbutiques 
S vantés  par  Eugaiénus, ne  guériffoienf 
pas  les  maladies  différentes  & compli- 
quées , rangées  fous  le  nom  de  Scor- 
but, ils  furent  donc  dans  la  néceffité 

( a ) Depuis  Tannée  1604,  lorfqu ' Eugalenu* 
écrivit. 

( b)  O mues  qui  exfehio  moriuntur , moriuntur 
m>Soorbui&\  Doiæus. 

E iij 
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ae  faire  d’abord  différentes  diftinftions 
de  la  maladie  , & enfuite  des  diviffons 
& des  foudivifions.  Comme  la  matière 
medicale  leur  fourniffoit  abondam- 
ment des  . antifcorbutiques  dont  les 
vertus  étoient  differentes  & oppofées, 
il  convint  de  diffinguer  les  fymptô- 
mes  particuliers , les  maladies  ou  les 
périodes  de  la  maladie,  dans 'lefquels 
chacun  de  ces  remedes  convenoit  eu 
particulier. 

Mais  on  peut  demander  quelle  efl 
la  maladie  où  ces  diftinftions  devin- 
rent fi  nécefïaires  ? Il  paroît  évideml 
ment  que  c eft  celle  qui  a été  décrite 
par  Eugalenus , Ilorfiius , Sennert , WiU 
lis  & Charkton , lefquels  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  les  meil- 
leurs Auteurs  fur  le  Scorbut.  Mais  ü 
les  remarques  critiques  que  nous 
avons  faites  fur  les  ouvrages  d 'Eu- 
galenus  & de  W illis , dont  les  autres 
Auteurs  ne  font  que  les  Copiffes, 
font  bien  fondées  , ces  diftinftions 
font  établies  fur  des  abfurdités  , & le 
premier  chapitre  fuffit  pour  les  dé- 
truire. 

Lorfque  Willis  introduilît  le  pre- 
mier çes  diffindions , elles  ne  furent 
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pas  reçues  univerfellement.  Chameau 
& plufieurs  autres  réfutèrent  fon  hy- 
pothèfe  par  des  raifens  très  - fortes. 
Maynwaringe  obferve  , à cette  occa- 
fion  , qu’il  n’y  a point  de  Scorbuts  ef-  - 
fentiellement  différens ; mais  qu’il  ya 
une  certaine  multiplicité  de  fympto- 
mes  dans  cette  maladie , plutôt  qu’au- 
cune différence  fpécifique. 

I^paroit  cependant  que  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  de  difhnriions , ont  agi 
avec  plus  de  raifon  que  les  autres. 
Gédéon  Harvey  (*)  , Médecin  de  Char- 
les fécond,  Roi  d’Angleterre,  eft celui 
qui  en  a fait  davantage.  Il  remarque 
que  les  diftinriions  les  plus  exa&es 
font  néceffaires  dans  cette  maladie.  El- 
les doivent  être  prîtes  , dit-il , « i°. 

» de  fes  différens  périodes  ; ainfi  il  di- 
» vife  le  Scorbut  en  imminent , déjà 
» exiftant , récent , & invétéré  : il  le 
» confidere  encore  fuivant  qu’il  fe  tcr- 
» mine  par  une  autre  maladie  ou  par 
» la  mort. 

» i°.  De  fon  origine  : alors  il  efî: 

» héréditaire  , contrarié  dans  le  fein 

('*)  11  ne  faut  pas  confondre  ce  Gédéon 
Harvey  avec  îe  célébré  Guillaume  Harvey  , 
qui  découvrit  la  circulation  du  fang. 

E iv 
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» de  îa  mere , ou  accidentel.  Ce  der- 
» nier  fe  foudivife  en  accidentel  con- 
» tradé  par  contagion  , & accidentel 
» contraélé  par  quelque  erreur  dans 
» les  chofes  non  naturelles- 

” 3°-  De  la  partie  principalement 
>>  affeûée  : ainfi  on  peut  lui  donner  le 
**  nom  d9hépatique  9 de  fplénique,  ou 
» de  llomachique. 

» 4°.  De  la  caufe  interne  , & alors 
» il  peut  être  acide  ou  alkalin. 

» 5 Il  prend  fouvent  un  nom  pan- 
*>tieulier,  des  parties  ou  les  fym- 
» tomes'  lont  fixés  , ou  de  quelque 
» fymptôme  prédominant  : e’eft  ainfi 
» quJon  Fappelle  Scorbut  de  la  bou- 
»che,  des  jambes,  des  jointures  ; 

afthme  fcorbutique  ; rhumatifme 
» fcorbutique  ; colique  fcorbutique  ; 
» diarrhée  , vomiffement  fcorbuti- 
» que  ; Scorbut  dataient , hypochon* 
driaque  ; Scorbut  cutané  ; ulcérés  , 
» douleurs  fcorbutiques  , &c.  On 
» ourroiî  dire  encore  Scorbut  de  la 
» face  ; &c. 

» 6°.  On  peut  le  divifer  en  Scor- 
» but  caché  & manifefte.  Le  premier 
» ne  fe  fait  point  connoître  par  aucun 
» fymptôme  externe  ou  évident  ; on 
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’>>•  obferve  feulement  un  état  moyem 
» entre  la  fauté  & la  maladie , un  dé* 

» faut  d’appétit,  une  noncnalanee , une 
» pefanteur  , &c. 

» y9.  Il  le  divife  encore  en  Scoî> 

» but  d’une  nature  bénigne  ou  mali- 
» gne  , d’Angleterre  ou  de  Hollande  , 
» de  mer  ou  de  terre  , &c  >r. 

Harvey  & Charleton  font  prefque 
les  feuls  qui  donnent  les  fympt ornes 
particuliers  aux  différentes  efpeces 
de  Scorbut , par  lefquels  on  peut  les 
connoître  & les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  Les  autres  Auteurs  ont 
trouvé  ce  foin  trop  pénible  : il  eîoit 
en  effet  beaucoup  plus  aifé  de  donner 
un  long  détail  de  fymptômes  , laH- 
fant  à la  fagacité  des  Ledeurs  le  foin 
d’en  appliquer  plus,  ou-  moins  aux 
différentes  efpèces  de  Scorbut  qu’ils 
avoient  établies.  Il  fuffiioit  pour  celai 
de  bien  entendre  leurs  théories  ; par 
exemple,  de  favoir  lorfque  les  fo  li- 
ftes étoient  dans  le  fang  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , lorfque  ce 
fluide  étoit  trop  chaud  ou  trop  froid  ; 
& enfin  lorfqu’il  tendoit  à une  acri- 
monie acide,  alkaline  , muriatique  ? 
eu  à une  rancidité  huile  nie- 
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Les  premiers  & les  meilleurs  Au- 
teurs ( c ) 5 dont  la  méthode  curative 
étoit  fimple  , uniforme  & prefque 
toujours  efficace , n’eurent  point  oc- 
cafion  de  faire  ces  diffinélions  , &c  at- 
tribuèrent généralement  cette  mala- 
die à un  vice  de  la  rate  : ils  la  con- 
fondirent avec  une  autre  maladie  très- 
différente  , décrite  par  Hippocrate,  (d)  ; 
mais  quand  on  eut  fuppofé  que,  depuis 
ces  Auteurs,  le  Scorbut  s’étoit répan- 
du par  contagion  ( é ) fur  toute  la  ter- 
re; qu’il  étoit  héréditaire  (/),  & que 
peu  de  perfonnes  en  étoient  exem- 
pt (ff)  » on  eut  recours  aux  hypothè- 
£e$  pour  foutenir  ces  opinions,  mal 

( c ) Ronffeus , TFierus , Eclithius  , Albert 
tus  3 Bruccœus  3 Brunner  3 &c. 

( d ) Vid . Part,  III , cap.  i. 
k ( e)  Tacite  ferpit  in/idwfum  virus  ab  hofpite 
m hofpitem  3fpiritûs  3 lettï  3 menfæ  spoculorum 
commuriwne  ; Charleton  , pag.  17.  Contagium 
celere  j Boerhaave. 

(/)  Fuêre  qui  liberis  fuis  Scorbutum  lega - 
rent  jure poffidendwn  hæreditatio  ; Charleton 
pag.  ï 7 . Vid.  Wiîiis , pag.  242. 

f 8 ) Nemo  fere  kodie  ab  eo  plane  immunis 
exiftit:  Dolcei  Encyclopedia ; vid . cap  1 . p.  30, 
Un  bouton  fnr  la  peau  fuffifoit  pour  faire 
Soupçonner  le  Scorbut. 
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fondées.  Les  principes  de  G alun, 
lachymie,  les  méchaniques  furent  mis 
en  liage  , fuivant  le  goût  des  differens 
Auteurs , & la  Philofophie  à la  mode. 

La  première  diftinftion  qu  on  en 
fit,  fut  celle  de  Scorbut  chaud  & de 
Scorbut  froid.  W'ülis  définit  le  pre- 
mier un  état  des  humeurs  fulphuno- 
Çalln  , & le  fécond  un  état  fahno-Jul- 
ihureux.  Les  Auteurs  plus  modernes 
leur  ont  donné  le  nom  de  Scorbut 
alkalin  & de  Scorbut  acide  ; cette  mt- 
tinaion  eft  reçue  encore  aujourd  hui. 
Ils  veulent  dire  par-là  que  le  Scor- 
but eft  produit  dans  ditierens  tem- 
péramens  & dans  differentes  occa- 
sions , par  les  caufes  les  plus  oppo- 
fées  qu’on  puiffe  imaginer  ; telles  que 
le  froid  & le  chaud , l’acide  & 1 al- 
kali;  & qu’en  conféquence  ces  dif- 
férentes efpéces  demandent  des _ trai- 
temens  très  - différens  ; l’experience 
ayant  fait  voir  que  les  remedes  ia- 
lutaires  dans  une  efpèce,  etoient  nui- 
fibles  & même  dangereux  dans  une 
autre.  C’étoit  une  fuite  de  F cuivrage 
d 'Eusalenus  & d’autres  pareils  écrits. 

Il  eft  vrai  que  le  nom  général  d une 
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maladie,  ne  nous  en  fait  pas  toujours 
voir  la  vraie  nature.On  doit  examiner,* 
avec  foin  , la  cônfKtutioh  du  corps, 
tes  différens  degrés  de  la- maladie  , & 
toutes  les  autres  circonftances  parti- 
culières, afin  d’en  tirer  avec  jufteffe 
le  prognoftfc  , les  indications  & la 
curation  de  la  maladie  : mais  les  divi* 
fions  & les  diftinôions  qu’on  a faites 
du  Scorbut  , font  inutiles  yembarraf-' 
fautes,  &c  même  dangereufes , en  ce 
qu’elles  tendent  à le'  confondre  avec 
d’autres  maladies avec*  lefquelles  il  n’a 
pas  la  moindre  analogie»- 

On  fe  fert  fouvenî  en  confetfa^ 
tien  du  noiiVde  Scorbut  froid  ou  aci- 
de , & on  le  trouve  fréquemment 
dans  les  écrits  de  très-grands  Méde- 
cins. Je  fuppofe  que  ceux  qui  s’en  fer- 
vent le  prennent  dans  lefensdes  Au- 
teurs qui  l’ont  premièrement  intro- 
duit. Ainfi  il  fuffira  de  faire,  voir  cé 
que  ces  Auteurs  entendoient  par  cg 
terme.4 

Peu  de  tems  après  que  Tbiivrage 
à'Eugalenus  eut  paru  , on  s’apperçut 
qu’il  avoit  décrit  piuiieurs  fymptô^ 
mes  de  la  maladie  hypochondriaque. 
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Sennert  en  conféquence  nous  avertit, 
dans  fa  Préface , comme  pour  s’ ex- 
cufer  d’avoir  copié  cet  Auteur , que 
fi  nous  vivons  dans  un  pays  où  le 
Scorbut  ne  foit  pas  commun , nous 
trouverons  du  moins  dans  fon  ouvra* 
ge  plusieurs  fymptômes  de  l’affeftioa 
hypochondriaque.  Cependant , ainfi 
que  tous  les  autres  Auteurs  fyftéma- 
tiques  , il  a décrit  cette  derniere  ma- 
ladie dans  d’autres  endroits  de  fes  ou- 
vrages , comme  entièrement  différente 
du  Scorbut. 

Ces  Auteurs,  en  confondant  les 
deux  maladies , jetterent  dans  la  plus 
grande  perplexité  ceux  qui  vinrent 
après  eux.  TVillis  & tous  les  Séna- 
teurs d ' Eugahniis  foutiennent  qu’il  y 
a fune  très  - grande  affinité  entre  le 
Scorbut  & la  maladie  hypochondria- 
que : mais  on  a été  fort  embarraffé 
pour  affigner  de  juûes  bornes  à ces 
deux  maladies  , & pour  déterminer 
en  quoi  elles  différent  l’une  de  l’au- 
tre. Quelques  uns  ont  cru  qu’el- 
les  étoient  fi  étroitement  unies , qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  les  décrire  fé- 
parément  ( h ).  Rivière  qui  ne  connoif- 

( h ) Etmuller , Dolœits . 
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' foit  cette  maladie  que  par  les  relations 
des  Auteurs,  conjefturoit  que  c’étoit 
Taffeftion  hypochondriaque , jointe  à 
un  certain  degré  de  malignité.  D’au- 
tres crurent  que  c’étoit  cette  derniere 
dans  fon  commencement.  Mais  i’opi- 
nion  la  plus  générale^/)  fut  que  la 
paffion  hypochondriaque  fe  termi- 
noit  fouvent  par  le  Scorbut,  & que 
ce  dernier  n’étoit  autre  chofe  que  la 
première  portée  à fon  plus  haut  degré. 
Les  Auteurs  les  plus  judicieux,  tels 
que  Pitcarn  & Cockburn , ( dont  le  der- 
nier fur-tout  fut  très  à portée  de  voir 
des  Scorbutiques)  difent, en  termes  ex- 
près, que , fi  on  doit  entendre  quelque 
chofe  par  le  nom  de  Scorbut  froid,  ce 
n’efl:  autre  chofe  que  la  maladie  hypo- 
chondriaque.On  n’a  qu’à  lire  ÇharUton 
pour  s’en  convaincre  i c’eft  lefeul  Au- 
teur de  marque  qui  ait  diftingué  le 
Scorbut  acide  par  fes  fymptômes  &£ 
par  fa  curation.  ( &■). 

Ce  feroit  certainement  trop  ref* 
peéier  l’autorité  à'Eugalenus , que  de 

( i ) Celle  de  MolZenbroek  , de  Barbette , de 
Veckers  , &c. 

( k ) Il  dit , page  1 40  , que  le  Scorbut  a une 
fi  grande  affinité  avec  l’affechon  hypochon- 
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donner , comme  il  a fait , le  nom  de 
Scorbut  à la  maladie  hypochondria- 
que,  ou  à aucune  de  fes  efpéçes;  aux 
fièvres  peftilentielles , aux  cancers  9 
aux  bubons , &ç.  Il  ne  fuffit  pas  de 
donner  pour  raifon,  que  le  tems  &:la 
coutume  ont  confacré  les  termes  : l’i* 
gnorance  & la  coutume  ne  doivent 
point  avoir  de  privilège  ; elles  font 
contraires  à l’avancement  des  fciences 
& des  arts. 

La  maladie  hypochondriaque  , fui-* 
vant  Sydenham  ( /)  , eft  la  même  chez, 
les  hommes  que  la  paffion  hyftéri*» 
que  chez  les  femmes.  La  plupart  des 
Médecins  en  conviennent  avec  lui  * 
à quelques  petites  différences  près. 
Mais  ces  maladies  n’ont  aucune  con- 
nexion avec  le  Scorbut  : leur  fiége  * 
leur  caille , & fur-tout  leurs  fymptô^ 
mes  font  entièrement  différens  ; de 
forte  qu’il  eft  très- difficile  de  trouver 
un  fymptôme  confiant  qui  leur  foit 
commun. 

Il  efi  furprenant  que  des  Auteurs 
très  - célèbres  aient  voulu  nous  per* 

driaque  * quii  n’en  diffère  que  par  certains  dç* 
grés. 

( / ) Vid.  Dif.  Epijl.  ad  Guill.  Cote, 
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iuader  que  des  caufes  aufti  oppofëes 
que  la  chaleur  & le  froid-,  les  fels  al- 
kalis  & acides,  duffent  produire  le 
même  ordre  de  fymptômes , & la  mê- 
me alteration  du  fang  : car  s’ils  avoient 
cru  qu’elles  produifent  des  fymptô- 
mes différens  , certainement  ils  au- 
roient  fpécifié  ceux  qui  font  propres 
à chacune  de  ces  caufes.  C’eft  ainli 
que  Boerhaavc  &C  Hoffman  , après 
avoir  donné  un  détail  régulier  des 
fymptômes,  dans  lequel  ils  différent 
extrêmement  l’un  de  l’autre , affi- 
gnent  tous  les  deux  une  feule  & mê- 
me caufe  immédiate  de  tous  les  Scor- 
buts. Iis  fuppofent  que  c’eft  une  fé- 
paration  extraordinaire  de  la  férofité 
d’avec  la  partie  rouge  ; &c  que  la 
première  eft  diffoute  , tenue  & âcre , 
tandis  que  la  derniere  eft  trop  épaiffe 
& vifqueufe.  Boerhaavc  veut  qu’on 
donne  différens  noms  au  Scorbut, 
fuivant  la  différente  acrimonie  des 
fels  ou  huiles  (w)  qui  prédominent 
dans  cette  férolité  : ainfi  il  doit  être 

( m ) Vix  equidem  plura  fulphurum  faliumque 
généra  ïnhermeti  coram  ergaflerii?  , quàmin  fan  - 
gui  ne  Scorbuticcrum  ejl  reperire  ; Cbarleton  , 
pag.  5 8* 
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appelle  muriatique  , acido-aujlerœ  , fœ~ 
tide-alkalin  5 ranciÿo-huikux  <>  &c.  (/z)« 

( //  ) On  pourroit  demander  à Boerhaave  qui 
a-  décrit  les  fymptômes  particuliers  au  com- 
mencement, aux  progrès  & à la  du  de  la  ma- 
ladie , à quelle  efpéce  de  Scorbut  appartien- 
nentles  fymptômes  qu’il  rapporte,  Aph.  iij'i  , 
ôc  leur  progredion  fi  régulière.  Il  femble  par 
fa  façon  de  les  décrire,  & par  les  remèdes 
preferits  dans  fa  matière  médicale  , qu’ils 
foient  propres  à toutes  les  efpeces  ; pa  rexem- 
ple  5 il  fuppofe  que  la  putridité  des  gencives, 
qui  eft  le  figne  pathognomonique  de  cette  ma- 
ladie , comme  nous  le  prouverons  dans  la 
fuite  , eil  un  fymptôme  commun  au  Scorbut 
chaud  &'  au  Scorbut  froid  , qui  font  les  efpé- 
ces  les  plus  oppofées  de  la  maladie  3 voy; 
Aph,  1163. 

Son  traité  fur  le  Scorbut  neü  , à la  vérité  , 
qu’une  compilation  de  diSérens  Auteurs.  II 
^ tiré  les  fymptômes  de  la  colleélion  de  S en» 
nert , & la  curation  de  Willis  : il  en  avertit  fes 
difciples  dans  fes  leçons.  Mais  quiconque  lira 
les  Auteurs  dont  il  a emprunté  la  defcriptioiï  ■ 
des  fymptômes,  tels  que  IVicrus , Echvhïus , &e. 
verra  clairement  qu’ils  ont  décrit  une  mais* 
die  très-différente  de  celle  de  Willis . La  mé- 
thode curative  de  ce  dernier  , peut  convenir 
aux  maladies  qu’il  a décrites  ; mais  elle  ne 
convient  nullement  à la  maladie  décrite  par 
lés  premiers  fous  le  nom  de  Scorbut 

J’ai  Ouï  dire  que  Boerhaave  avoir  décrit  une 
cacochymie  (bus  le  nom  de  Scorbim  Mais  fi  on 

Tome  h F- 
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Il  aurolt  été  à fouhaitér  qu’après 
avoir  affigné  pour  feule  caufe  immé- 
diate de  toutes  les  efpeces  de  Scorbut 

tfentend  par-là  qu’une  cacochymie  h corbutique, 
qui  doit  être  la  même  chofe  que  la  maladie 
connue  Tous  le  nom  de  Scorbut^  pourquoi  con. 
fondre  les  termes  & en  faire  des  mauva’fe  ap- 
plications ? Cette  façon  de  s’exprimer  doit  fai- 
re confondre  la  maladie  elle-même  i & elle  a 
eu  des  fuites  trè  funeftes  i je  n’en  rapporterai 
qu’un  feul  exemple.  Le  mercure  peut  être  re- 
gardé comme  un  poifon  dans  le  Scorbut  ; Kra • 
mer  nous  apprend  que  quatre  cents  Scorbuti-* 
ques  périrent  miférabîement  pour  s’être  fervis 
de  ce  remède.  (Voyez  la  lettre  du  Doéteur 
Granger  , partie  i;  chapitre  2).  Cependant 
Boeihaave  le  recommande  dans  un  état  de  la 
maladie  ( Aph.  uji,n.  4,)  où  certainement 
il  doit  être  mortel.  D’autres  Auteurs  ont  donné 
dans  la  même  erreur , & fe  font  fervis  defon  au- 
torité pour  lui  donner  plus  de  poids  : voyez 
Heucher. 

Il  eft  vrai,  dit-il  , qu’un  remede  falutaire 
dans  une  efpece  de  Scorbut,  eft  mortel  dans 
tin  autre.  Mais  comment  concilier  cela  avec 
les  caufes  qu’il  affigne  de  cette  maladie?  Elles 
paroiffent  toutes  devoir  produire  le  même  ef- 
fet, foit  qu’elles  agiiTem  conjointement  ou  fé- 
parément  : ( il  faut  en  excepter  le  quinquina3, 
qu’il  met  au  rang  des  caufes  de  cette  maladie, 
& qui  efl  un  très-bon  antifcorbuîique.  ) Suppo- 
fons  pour  un  inftant  quelles  produifent  des  ef- 
fecsdifférens  j quelle  marque  trouvons  -nouf 
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( quelque  différentes  qu’elles  fuffent 
à d’autres  égards  ) cette  diffolutioa 

dans  fes  aphorifmes  fur  .cette  maladie  , pour 
diftinguer  un  remede  nuifible  d’un  falutaire  ? 
li  donne  5 comme  j’ai  déjà  obfervé  , l’unifor- 
mité la  plus  réguliers  des  fymptômes  ; 6c  les 
lignes  pathognomoniques  paroiffent  être  les 
mêmes  dams  toutes  les  elpéces  de  Scorbut. 

Je  refpe&erai  toujours  l'autorité  d’un  fi  grand 
homme  ,*  autant  que  ce  ne  fera  point  aux  dé* 
pens  de  la  vérité  6 c au  détriment  du  genre  hu- 
main. Mais  on  peut  lui  en  oppofer  une  beau- 
coup plus  grande  ; c’eft  l’expérience  du  Mé- 
decin qui  a été  le  plus  à portée  de  voir  des 
Scorbutiques;  6c  qui  a été  témoin  de  la  mort 
de  plufieurs  milliers  de  perfonnes  , fans  que 
les  aphorifmes  de  Boerhaave  lui  aient  été  d’au- 
cune utilité.  Non  nifiunica  jpecies  veri  S corbuti 
datur y eaque  fœiida , putrida  , &c.  gravijjimus  efl 
error , quamLibet  cdcochymiam  , imo  etiam  cache» 
xiarn,  &cSorbutumputare ; quum  verus  Scorbutus 
fpecies  cacochymiœ  fingularis  fit . K ramer  , Ep. 
p.  17  , 2.8.  De  pareils  termes  vagues  ne  font. en 
effet  qu  un  fubterfuge  de  l’ignorante  : 6c  on 
les  a reprochés  pendant  long  temps  à la  Mé- 
decine. Antiquorum  cacochymia  & Modernorum 
Scorbutus  y aqualia  hahent  fata ; nam  nomenjuum 
in  omnibus  dits  affettibus  dure  debent  , ubi  eau  fcc 
morborum  & fymptomatum  nullo  alio  vocabulo 
exprimi  poffunt  Et  (ic  tanquam  afylum  ignoran - 
liez  , hœc  nornina  confideranda  ycniunt  j JunkerJ 
CQufp.  medic.  tàb.  6?. 
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du  fang , & cette  féparation  de  îa? 
partie  fëreufe  d’avec  la  rouge  , avec 
une  fi  grande  acrimonie  dans  la  féro- 
fité  ; il  autoit  été  à fouhaiter,  dis-je 
que  ces  Auteurs  nous  euflënt  donné 
quelques  meilleures  raifons  pour  fou- 
tenir  cette  opinion.  Il  faut  avoir  re- 
cours ici  à Moellenbroek  , le  premier 
Auteur  de  cette  hypothéfe  , dans  fon 
livre  , De  varis  9 feu  Arthritide  vagd 
fcorhuticâ ... 

Mais  il  convient  de  remarquer  avant 
d’aller  plus  loin , que  cet  Auteur  a dé- 
crit comme  fcorbiitique  une  maladie 
que  Wierus  regarde  comme  très-diffé- 
rente du  Scorbut , & dont  il  a donné  le 
premier  la  defcription  dans  un  Traité 
qui  a pour  titre  : De  morbis  aliquot  hac - 
tenus  incognitis . Nous  trouvons  dans 
ce  Traité  que  celle-ci  étoit  particulière 
aux  habitans  de  la  Weftphalie  9 & le 
Scorbut  à la  Hollande,  &c.  Henri  à 
Bra  ayant  envoyé  à Forcjlus  la  def- 
cription de  cette  maladie  ( dieHaren)y 
ce  dernier  avoue  ingénuementqu’il  ne 
Fa  voit  jamais  obfervée  , quoiqu’il  y 
C.ût  cinquante  ans  qu’il  pratiquât  la  Mé,* 
&eihe..  II  croit  que  c’eû  une  maladie* 
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EOiivelîe  & très-différente  du  Scorbut 
£0).  Mais  revenons  à notre  fujet. 

Moellenbroek , dans  fon  Traité  de  ce 
qu’il  appelle  la  goutte  vague  fcorbu- 
fique  (/>),  prétend  que  la  caufe  im- 
médiate du  Scorbut,  eft  un  fel  vola- 
til fcorbutique.  11  oblérve  que  ce  fel 
doit  être  volatil , parce  qu’àutrement 
il  feroit  trop  adhérent  aux  parties  „ 
comme  dans  la  vraie  goutte  ; & les 
douleurs  ne  pourroient  point  chan- 
ger de  place  aufli  promptement  qu’el- 
les le  font  dans  la  goutte  fcorbuti- 
que  ( ^)-  Par  la  même  raifon , la  fé- 
rolité  doit  en  être  le  véhicule , com- 
me la  liqueur  la  plus  propre  à letranf- 
porter  promptement  d’un  endroit  à un 
autre.  On  ne  peut  point  attribuer  cette 
fonction  aux  autres  humeurs  vifqueu- 
fes  qui  abondent  dans  les  confiitutions 
fcorbutiques , & dont  le  fang  tiré  des 
veines  prouve  l’exiftence.  Il  affîgne 
enfuit e ces  humeurs  vifqueufes , com- 
me la  caufe  de  la  putridité  des  gencives 
§C  de  quelques  autres  fymptômes  ( r ). 

( o ) Vid  Obf.  medicin.  lib. 

(p  ) Page  i b 
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Hoffman  fait  à-peu-près  le  même 
raifonnement  (/)  : il  croit  que  la  fa- 
livation  , les  douleurs  vagues  & les 
hémorrhagies  ordinaires  dans  cette 
maladie  5 font  produites  par  la  diffo- 
lution  & l’acrimonie  de  la  férofité  * 
& par  la  féparation  d’avec  ce  qu’il  ap- 
pelle les  parties  folides  du  fang.  Il  re- 
garde la  vifcofité  de  ces  dernieres 
comme  la  caufe  des  douleurs  fixes , 
des  tumeurs  * &c. 

Mais  il  eft  certain  qu’une  telle  alté- 
ration du  fang  n’exifte  point  dans 
cette  maladie.  Ceci  eft  prouvé  évi- 
demment par  les  diffeûions  dont  nous 
donnerons  l’hiftoire  ci-après  ( t ).  Les 
apparences  du  fang  des  Scorbutiques 
de  l’équipage  de  Milord  Anfon,  achè- 
veront de  lever  tous  les  doutes  ( u ). 
Dans  quelque  degré  de  la  maladie  que 
ce  fût , & de  quelque  partie  que  le 
fang  coulât  y le  crajjamentum  étoit 
toujours  entièrement  diffout , & ne 
fe  féparoit  aucunement  de  la  férofité 
(*•).  On  obfervoit  beaucoup  moins 

(/)  Medicin.  fyjlematic.  t.  4,  par.  5 , c.  I. 
( t ) Partie  a , ciiap.  7« 

(u  Ibid 

{x)  Ceci  eft  confirmé  par  Kramer  : voyez 
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encore  cette  Réparation  finguliere  de 
la  partie  rouge  & de  la  térofite , qu  on 
a regardée  comme  la  feule  caufe  im- 
médiate du  Scorbut , & qui  a été  la 
bafe  de  la  théorie  & de  la  pratique. 

Dailleurs , il  eft  abfurde  de  fuppo» 
fer  que  la  partie  rouge  du  fang  l'oit 
épailîe  & vifqueufe,  lorfque  la  putré- 
faction eft  portée  à un  auffi  haut  degré 
que  dans  le  Scorbut.  Toutes  les  ex- 
périences fur  le  fang  tiré  des  veines  t 
font  voir  que  le  coagulum  fe  dilïout 
promptement  par  la  putréfaction  (y  ). 
La  même  chofe  doit  certainement 
avoir  lieu  dans  toutes  les  maladies  pu- 
trides. Le  fentiment  de  ceux  qui  font 
confifter  la  méthode  curative  de  cette 
maladie  dans  la  correction  des  fels 

Partie  3 , & les  Obfervations  de  Granger , cli. 
5 , Partie  2. 

(y)  Par  les  expériences  de  Pringle , le  crajfa- 
mentum  fe  dilTout  le  premier  par  la  putréfac- 
tion , la  férofité  rélille  beaucoup  plus  long- 
temps ; & il  paroît  que  les  particules  feptiques 
ou  putrides  font  engagées  principalement  dans 
le  coagulum  ; de  forte  qu’il  fembleroit  que  1 a- 
crimonie  devroit  réfider  particuliérement  dans 
cetre  partie  du  fang  : voyez  Pringle  ; Obf.  fur 
les  maladies  des  armées , dans  l’Appendix  ? 
£xp.  42. 
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acides  on  alkalis  , ou  de  la  tendance  à! 
l’alkalinité  ou  à l’acidité  qu’ils  fup~ 
pofent  dans  le  fang  des  Scorbutiques  y 
eft  fujet  à bien  des  difficultés. 

Nous  pouvons  leur  accorder  qu’il 
peut  y avoir  dans  les  premières  voies 
des  fels  ou  des  humeurs  qui  aient 
les  marques  & les  propriétés  de  ce 
qu’on  appelle  acide  * ou  alkali.  Mais5 
comme  le  fang  d’un  animal  vivant  na 
jamais  été  trouvé  acide  ou  alkalin  ({  ), 
il  eft  très -difficile  dè  leur  accorder' 
Fexiftence  de  ces  qualités  dans  ce  flui- 
de , lorfqu’elies  ne  fe  manifeftent  par 
aucun  ligne  certain.  Ces  Agnes  , fui- 
vant  tous  les  Auteurs  de  cette  théorie, 
doivent  fe  montrer  principalement' 
dans  les  premières  voies.  Mais  dans' 
le  plus  haut  degré  du  Scorbut  chaud 
putride,  auquel  on  a donné  le  nom 
d’ dlkalefcent , le  malade  ne  perd  pas 

( i ) Quoique  l’urine  récente  de  ceux  qui 
ont  pris  le  remede  de  Mademoifeîle  Stephens  , 
faiTe  effervefeence  avec  les  acides,  on  n’eft 
pas  en  droit  d’en  conclure  que  leur  fang  foit 
alkalîn  : la  raifon  en  eft  fen/ible.  Nos  Chirur- 
giens de  vaifTeaux  les  plus  expérimentés  fe  font 
fêrvis  avec  fuccès  de  pillules  faites  avec  le  fa- 
von  , l’aiL  & la  fcille,  pour  la  guérifon  de  plu-* 
fieurs  milliers  de  mariniers * que  le.  Scorbut. 

ordinairement 
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ordinairement  l’appétit , n’a  point  de 
rapports  putrides , ni  aucun  des  lignes 
donnés  par  ces  Auteurs , comme  les 
preuves  d’une  tendance  à l’alkalef- 
cence  dans  l’eftomac  & les  inteftins* 
On  n’y  obferve  pas  non  plus  ordinai- 
rement une  chaleur  & une  foifexceffi- 
ves , qu’on  fuppofe  accompagner  tou- 
jours l’alkalefcence  du  fang.  La  plu- 
part des  Scorbutiques  ont  au  contraire 
bon  appétit , fans  chaleur  ni  foif,  mê- 
me jufqu’à  la  mort. 

On  fe  feroit  attendu  naturellement 
à trouver  dans  cette  maladie  , furtout 
dans  l’efpéce  qu’on  appelle  muriati- 
que (*)  , une  foif  exceffive  & un  defir 
extrême  des  boiffons  délayantes  & 
aqueufes.  Il  paroît  aufli , du  moins  fé- 
lon les  principes  de  la  Chymie,que  les 
boiffons  feroient  les  remedes  les  plus 
convenables  & les  plus  efficaces , dans 

avoit  réduits5  dans  un  état  pitoyable.  C’étoit 
leur  remede  ordinaire  : on  s’en  efl  feryi  en- 
core dans  plufieurs  Hôpitaux  , fur  tout  à ceiui 
de  Gibraltar.  Ceci  fournit  un  des  plus  forts 
argumens  contre  l’opinion  de  ceux  qui  regar- 
dent le  Scorbut  putride,  comme  d’une  nature 
alkalefcente. 

(*)  Nous  prouverons  ailleurs  que  cette  dif- 
tin£bon  eft  chimérique  ; Partie  2 , chapitre  i« 

Tome  /«  ' G 
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une  pareille  acrimonie  du  fang.  Hoff- 
man, grand  Chymifte  Ça},  qui  admet 
différens  fels  dans  le  fang, comme  eau- 
fes  des  différentes  efpéces  de  Scorbut, 
obferve  qu’il  n’y  a rien  de  fi  ridicule 
que  les  peines  & les  foins  qu’on  fe 
donne  pour  les  corriger  par  des  fels 
oppofés.  « Je  prouverai,  diwl,  qu’il 
» n’y  a qu’un  feul  moyen  de  corri- 
» ger  les  fels  morbifiques  de  quelque 
» efpece  qu’ils  foient;  c’eft  en  les  dé- 
>>  layant  dans  une  fuffifante  quantité. 
» d’eau  ; ce  moyen  eft  le  plus  effi- 
„ cace  Sc  le  plussaffuré  ».  Son  r abon- 
nement eft  du  moins  plaufible  : car  il 
eft  certain  que  l’eau  eft  le  diffolvant 
propre  de  tous  les  fels, 

La  fignification  des  mots  acide  Sc 
alkali , n’a  pas  été  fuffifamment  expli- 
quée & limitée  , pour  qu’ils  puiflént 
fervir  de  fondement  folide  à aucune 
théorie  des  maladies  (£  ) , â l’excep» 

( a ) Medicin.  rat • fyfttem , Tom.  4 , Part . / , 
cap.  1, 

( b ) Frujlrà  queerimus  limites- quitus  utralibet 
fpecies  contint  ri  debeat.  Hinc  quamreéle  iifa- 
çiant , non  difftcilis  eft  conjeftura  , qui  theorïas , 
non  chy micas  modo , fed  & medicas , ex  acido- 
ritnt  akaliumque  do&rind  , eonftngunt  ; dion  ne 
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tion  de  celles  des  premières  voies.  Car 
les  fubftances  mêmes  qu’on  regarde 
généralement  comme  acides  ou  comme 
alkalines , quoiqu’on  les  ait  dans  leur 
plus  grande  pureté  , ne  biffent  pas  de 
différer  extrêmement  entr’elles  par 
leurs  propriétés  , & furtout  par  leurs 
effets  fur  le  corps  humain  (c).  Tels 
font , par  exemple , les  acides  dont  les 
vertus  font  différentes  , fuivant  qu’ils 
font  fermentés  ou  non  fermentés,  vé- 
gétaux ou  minéraux  , les  uns  atténuant 
le  fang  , les  autres  le  coagulant  ( * ). 
Pareillement  les  alkalis  fixes  différent 
beaucoup  des  alkalis  volatils,  quoique 
purs.  Mais  comme  on  ne  peut  les  avoir 
que  rarement  dans  leur  pureté , leurs 
vertus  & leurs  propriétés  doivent  va- 
rier encore  à l’infini,  fuivant  qu’ils 
font  différemment  préparés , & fui- 
vant leurs  différentes  combinaifons 
avec  d’autres  fubftances. 

vocabulorum  quidem  v'iin  intclligunt . Joan • 
Freind  , Preded.  Chym.  page  12. 

( c ) Vid.  Hoffman  Objerv.  phyf  chym.  lib. 
2 , Obftrv.29  & 30 

(*  ) [ Les  acides  minéraux  coagulent  le  fang 
dans  les  animaux  vivans  ; quanta  ix acides  vé- 
gétaux , le  fait  n’eft  pas  fi  clair  II  y a des  expé- 
riences pour  & contre.  Ëoerhaave  a ttouvé  eue 

G ij 
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Enfin  l’expérience , qui  feule  doit 
décider  dans  ces  occafions , renverfe 
entièrement  cette  théorie.  La  prati- 
que nous  fait  voir  que  les  plantes  al- 
kalefcentes  , le  crefion , les  oignons  , 
fe  moutarde  & les  raiforts  font  d’une 
grande  utilité  dans  le  Scorbut  chaud  , 
putride, de  la  mer, dont  on  a attribué  la 
caufe  à un  alkali.  Certains  Auteurs,  fé- 
duits  par  cette  théorie,  avoient  con- 
damné ces  plantes  , comme  nuifibles 
& perniçieufes  dans  le  Scorbut  porté  à 
ion  plus  haut  degré.  Mais  on  a une 
preuve  démonftrative  du  contraire 
dans  l’exemple  rapporté  par  Bachf- 
trom , & par  d’autres  , de  ce  malheu- 
reux qui  fut  lailTé  en  Groenland, qui 
fe  guérit  par  le  feul  ufage  du  cochléaria 
( ; & dans  l’expérience  de  tous  nos 

hôpitaux  de  marine,  où  les  Scorbuts 
les  plus  putrides , portés  au  plus  haut 
degré  > font  guéris  tous  les  jours  par 

le  vinaigre  diîay oit  le  fang;  mais  le  vinaigre 
qu'il  a employé  netoit  pas  allez  concentré,] 

( d)  Quoiqu’il  ne  foit  pas  fi  âcre  que  celui  de 
*ios  pays , il  pofiede  cependant  cette  qualité  : 
voyez  la  lettre  de  M.  Maude  fur  le  cochléaria 
de  Groenland,  Partie  2 , chapitre  5 ; elle  fufik 
pour  réfuter  la  fauffe  opinion  où  l’on  çil,  qu’il 
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-des  bouillons  faits  avec  une  grande 
quantité  de  choux , de  céleri  , de 
choux  cabus , de  poireaux , & d’autres 
plantes  alkalefcentes.  L’expérience  fait 
voir  aufli  que  les  plafttes  & les  fruits 
acides  font  d’une  grande  utilité  dans 
les  mêmes  cas.  On  voit  par-là  l’incer- 
titude de  pareilles  théories.  On  doit 
encore  y compter  d’autant  moins  que 
de  nouvelles  expériences  ont  fait  voif 
que  les  fubftances  putrides  , font  dif- 
férentes des  alkalines  ( e ).  C’eft  ce- 
pendant fur  la  fuppofition  que  ces 
fubftances  avoient  une  grande  ref- 
femblance  entr’elles , ou  qu’elles  ne 
différoient  que  par  le  degré , qu’on 
avoit  fondé  l’hypothèfe  que  nous 
combattons.  Sur  ce  fondement  on  a 
recommandé, dans  le  Scorbut, plufieurs 
préparations  chymiques  , peu  conve- 
nables , & fur-tout  des  fels  d’une  na- 
ture oppofée  â l’acrimonie  prédomi- 
nante , & fort  vantés  dans  pareils  cas  : 
nombre  de  malades  en  ont  été  les  mal- 
heureufes  viftimes.  Reflouvenons- 
nous  de  cette  maxime  : Chymia  egregia 

n’y  a que  les  acides  qui  foient  convenables 
dans  le  Scorbut  putride. 

( e ) Voyez  les  expériences  de  Pj  bigle* 

G iïj 
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ancilla  Medicince  ; non  alla  ptj or  domi- 
na-: la  Médecine  n’a  point  de  meil- 
leure fervante  que  la  Chymie,  mais 
point  de  pire  maitreffe. 


chapitre'  III. 

De  la  dijiinclion  qu’on  fait  ordinaire- 
ment en  Scorbut  de  mer  & Scorbut  de 
terre . 

C e T T E maladie  a toujours  été  très- 
commune  fur  la  mer , & on  la  con- 
noît  parfaitement  aujourd’hui  fur  cet 
élément  9 à caufe  des  fréquens  voga- 
gçs  dans  les  parties  les  plus  recelées 
de  la  terre.  Ses  fymptôniés^T^quoi- 
qu’en  grand  nombre  9 font  réguliers 
& condans  ; de  forte  que  le  plus 
ignorant  matelot  en  acquiert  une 
connoiflance  exafte  dès  le  premier 
voyage  de  long  cours  qu’il  fait.  Mais 
comme  on  avoit  fuppofé  que  le  Scor- 
but faifoit  périr  beaucoup  de  perfon- 
nes  fur  terre  9 fans  qu’on  y apperçût 
les  fymptômes  ordinaires  du  Scorbut 
de  mer  > pas  même  les  plus  équivo- 
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crues  ; il  fallut  en  faire  une  elpece  du- 
férente  de  celui  de  mer , 8c  lui  donner 
le  nom  de  Scorbut  de  terre.  Ceci  etoit 
néceffaire  pour  fauver  la  réputation 
du  Médecin  , & pour  juftifier  lidee 
qu’il  avoit  de  la  maladie. 

Cette  diftinûion  eft  fouvent  mi  e 
en  ufage  dans  la  conversation  : on  la 
trouve  même  dans  les  écrits  e cer 
tains  Auteurs.  Pour  juger  de  la  jut- 
teffe  , nous  examinerons  ici  quelle 
certitude  nous  avons  que  cette  ma- 
ladie foit  la  même  fur  la  terre  & lur 
la  mer  ; & quelles  font  les  preuves 
particulières  fur  lefquelles  on  peut  e 
fonder  pour  affûter  l’identite  de 
deux  maladies  qui  attaquent  difte- 
rentes  perfonnes  , dans  ditierens  c 1- 
mats  , & dans  différentes  occafions. 

Les  phénomènes  qui  fe  prefentent  a 
nos  fens,  dans  une  maladie , en dont 
les  fymptômes , ou  les  diagnoitics.  Un 
leur  donne  proprement  le  nom  de 
fymptômes , foit  qu’ils-enloient  la  caule 
'immédiate  ouïes  effets.  Un  fymptome 
fait  partie  de  la  maladie , & tous  les 
fymptômes  pris  enfemble  conltituent 
la  maladie  : c’eft  de  leur  affemblage 
que  nous  tirons  des  conclufions. 

^ G îv 
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Ces  fymptômes  prennent  le  nom 
de  lignes  pathognomoniques  ou  dèmonf- 
trat  'îfs , quand  ils  font  propres  à la  na- 
ture de  la  maladie , & qu’ils  l’accom- 
pagnent le  plus  conftamment.  Ces  li- 
gnes font  les  marques  les  plu?  éviden- 
tes qu’on  puilTe  avoir  de  l’exiltence 
de  l’identité  des  maladies.  On  a encore 
une  forte  preuve  de  leur  identité , fi 
elles  font  produites  par  les  mêmes 
caufes  & guéries  par  les  mêmes  re- 
an edes. 

i°.  Quant  aux  lignes  pathogno- 
moniques du  Scorbut , fi  nous  com- 
parons les  fymptômes  , tels  qu’ils 
font  décrits  par  Echthius  , Wierus  &c 
tous  les  autres  Auteurs  jufqu’à  Eu- 
galenus  ( a ) , avec  les  deferiptions 
qu’on  en  trouve  dans  les  relations 
des  voyages , principalement  dans 
celle  du  voyage  de  Milord  Anfon 
(h)  j nous  y appercevrons  une  par- 
faite conformité  dans  les  lignes  ef- 
fentiels  ( * ) , & des  phénomènes  fi 
finguliers  qu’ils  ne  fe  préfentent  dans 
aucune  autre  maladie.  Ainli  la  pu- 
tridité des  gencives , l’enflûre  des 
(a)  Voyez  Part.  III.  (b)  lbid% 

(*)  On  doit  faire  attention  aux  différences 
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jambes,  & les  taches  qui  cara&éri- 
fent  la  maladie  décrite  par  les  uns  6c 
les  autres  r avec  la  roideur  de  l’arti- 
culation  du  genou  qui  s’y  joint  ordi- 
nairement dans  fes  progrès  ? ne  s ob~ 
fervent  que  dans  le  Scorbut.  C^eft  em- 
core  un  fyniptome  particulier  a cettâ 
maladie  que  ceux  qui  en  font  attaqués, 
quoique  d’ailleurs  fe  portant  bien  en 
apparence  , foient  fujets  a tomber  en 
défaillance  au  moindre  mouvement, 
ou  au  moindre  effort , & fouvent  a 
mourir  fubitement*  , 

Les  Auteurs  de  Médecine  ont  dé- 
crit cette  maladie  comme  particulière 
à certains  pays.  Nous  trouvons  dans 
leurs  écrits  , qu’une  certaine  annee  9 
elle  fut  épidémique  dans  tout  le  Bra- 
bant ( c ) , & pendant  quelques  autres 
en  Hollande  (d).  Quoique  Forejîus 
eût  de  fréquentes  occafions  de  voir 
des  gens  de  mer  attaqués  de  cette 
maladie  , nous  ne  trouvons  dans  tou- 
tes fes  obfervations  que  le  cas  d’un 

qui  doivent  néceffairement  fe  trouver  entre 
des  defcriptions  données  par  des  Médecins,  Sc 
des  détails  donnés  par  des  gens  de  mer. 

(c)  Dodo  née,  Fcrejlus, 

(d)  Ronjfeus* 
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feul  marinier.  Il  confirme  la  vérité  des 
delcriptions  qu’il  donne  du  Scorbut, 
par  l’hiftoire  de  malades  qui  n’a- 
voient  jamais  été  fur  mer,  & dont 
quelques-uns  dévoient  être  affe&és  à 
un  très-haut  degré  , puifqu’ils  mou- 
roient  fubitement,  u grand  étonne- 
ment de  ceux  qui  lifent  l’hiftoire  de 
leur  maladie.  Il  rapporte  un  exemple 
d une  pareille  mort. 

Dodonêe  ( e ) , qui  a très-bien  écrit 
fur  le  Scorbut , ne  fait  mention  d’au- 
cun marinier  attaqué  de  cette  mala-r 
die  ; il  rapporte  , enîr  autres  , le  cas 
d’une  perfonne  qui  l’avoit  contraûée 
dans  une  prilon  (/"). 

En  effet,  il  eu  à remarquer  qu’O- 
la'ùs  Magnus , qui  adonné  la  première 
defcription  exafte  du  Scorbut  en  Eu- 
rope, en  parle  comme  d’une  mais-* 
die  qui  afflige  les  villes  affiégées  (g). 

( e ) Praxis  Medica  & Obfervaliones. 

(/)  Cependant  il  dit  ailleurs  Angli  ih$ri? 
timis  commerciis  dediti  •>  & nautcz  potijjimùm 
fiomacace  ajfiiguntur  , five  id  fit  cerevifiœ  potu 
ex  acpuis paluflribus  cotiez , five  ex  a'èris  putreâi- 
ne , cœlique  nebulis  aut  vaporibus  ; hujus  nofiri 
infiituti  explicite  nonefi  ; Hilloria  flirpium» 

( g ) V oyez  Part.  III , chapitre  I . 
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Les  fymptômes  qu’il  rapporte  font 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  obferve 
conftainment  fur  la  mer.  Adrien  J u- 
nius , Médecin  Hoîlandois , hiftorien  , 
èc  contemporain  de  RonJJeus , en  a 
donné  vers  le  même  temps  une  def- 
cription  très-élégante  ( h ). 

Plufieurs  Auteurs  encore  ont  ap- 
pelle le  Scorbut  de  mer  la  maladie 
Hollandoife , entr’autres  le  célébré - 
François  Gemelli  Carreri,  qui  a écrit  J es 
meilleures  relations  de  voyages  qu’on 
ait  en  Italien.  En  effet  les  fymptômes 
de  cette  maladie  font  aujourd’mu 
uniformes  , tant  fur  mer  que  iur  ter- 
re , en  Hollande  (/'),  en  Groenlan- 
de  (£),  en  Hongrie  (/)  , à Cronftadt 

(7i  ; HolLndh z itaque  peculiari  do  no  nam  a. 
dédit  provenmm  latum  Britannica  herbtz  ) il  .a 
nomme  enfuite  cochiéaria)  . quant  preejcnta- 
nei  remedïi  vimpræbere  in  profltg  inda  feeleiyr- 
be  & ftomacace  experiuntur  cum  incolis  exteri 
qnooue  . quibus  malts  déniés  I buntur  , gemmm 
compae.es  jolvitur , anus  invalidi  fiant , gtngivce 
pâtre  jeu  nt , color  genuinus  & vtvidus  tn  facie 
dijperit , livejcunt  entra  , ac  in  tumorem  laxum 
abeunt.  Hift.  Bataviæ  , cap.  15. 

(i)  Voyez  les  Obferv.  de  Pringle  fur  les 
maladies  des  Armées , page  10. 

( k ) A B. a Haffnien , vol.  f , ObJ.  75* 

(l)  Kramer. 
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(m),h  Wibourg  ( n ) , en  Ecoffe  (o), 
&c.  Ceci  prouve  fuffifamment  l’ab- 
furdité  de  l’opinion  de  plufieurs  Au- 
teurs qui  ont  afluré  que  le  Scorbut 
avoit  entièrement  changé  de  face  , 
depuis  les  premières  defcriptions 
qu’on  en  avoit  publiées. 

2°.  Pour  ce  qui  eft  des  caufes , elles 
font  les  mêmes  tant  fur  mer  que  fur 
terre.  Car  nous  prouverons  ample- 
ment dans  la  fuite  (/),  que  toutes 
celles  qui  concourent  à la  production 
de  cette  maladie  fur  la  mer , fe  rencon- 
trent auffi  fur  la  terre.  Mais  comme 
elles  fubfiftent  plus  long-tems  8c  qu’el- 
les font  portées  à un  plus  haut  degré 
fur  ce  premier  élément,  la  maladie  y 
parvient  ordinairement  à un  plus  haut 
degré  de  malignité. 

Ceci  fuffit  pour  réfuter  les  Auteurs 
qui  prétendent  que  cette,  maladie  eû 
particulière  aux  mariniers , 8c  qu’elle 
eft  produite  par  les  alimens  greffiers 
dont  on  fe  fert  fur  mer  , par  l’eau 

( m)  Sinopee. 

( n ) Nitçch. 

(o)  Voyez  la  lettre  de  M.  Granger,  partie 
% , chapicre  2. 

(p)  Partie  % } chapitre  2, 
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corrompue  & par  l’air  de  la  mer.  De 
plus  , Fobfervation  de  tous  ceux  qui 
ont  pratiqué  la  Médecine  fur  la  mer, 
prouve  combien  Eugaknus  Willis 
& leurs  Seâateurs  fe  trompent  9]  lorf- 

(q)  Eugalenus  pratiquoit  â Embden  & dans 
d’autres  endroits  de  la  Frife  Orientale*  où  l'air 
froid,  humide  & groflier,  les  eaux  crues  & mal- 
faines dont  fe  fervent  les  habitans  de  la  Côte  # 
6 c 3e  crajjus  & nauticus  viElus , pour  me  fervir 
de  fes  termes,  rendoient  le  Scorbut  général. 
On  doit  convenir  cependant  que  cette  mala- 
die n’y  fut  jamais  auffi  épidémique  , ni  auffi  fa- 
tale que  fur  les  vaifieaux.  Toutes  les  çaufes 
auxquelles  Eugaïenus  l’attribue  , fe  trouvent 
réunies  & portées  à un  plus  haut  degré  fur  la 
mer  que  fur  la  terre.  De  trois  cents  cinquante 
hommes  dont  la  famé  étoit  confiée  à mes 
foins , quatre-vingts  furent  attaqués  de  cette 
maladie  , j’ai  vu  mille  fcorbutiques  dans  un 
même  hôpital , mais  je  n’ai  jamais  obfervé 
qu’aucun  d’eux  eût  les  maladies  décrites  par  Eu - 
galenus . De  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  la  Mé- 
decine fur  la  mer , je  n’ai  vu  perfonne  qui 
adopte  les  principes  de  cet  Auteur , & qui 
fuppofe  que  toutes  les  maladies  y foient  com- 
pliquées avec  le  Scorbut  ; aucun  d’eux  ne  pré- 
tend que  les  maladies  les  plus  extraordinaires 
qui  fe  préfenten-t  fur  la  mer,  foient ( comme 
Eugaïenus  le  fuppofoit  à Embden  &:  à Ham- 
bourg), le  Scorbut  caché  fous  des  apparen- 
ces trompeufes  , &.  qu’elles  ne  puifient  être 
guéries  fins  les  antifeorbutiques  , lefqueis 
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qu’ils  afîurent  que  la  maladie  qu’ils 
décrivent  eft  proprement  une  maladie 
de  mer.  Ou  peut  en  dire  autant  des 
différentes  efpeces  de  Scorbut  que 
Boerhaave  fait  venir  des  caufes  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus. 

Mais  nous  avons  des  reproches  bien 
plus  féveres  à leur  faire  ; car  leurs 
ouvrages , bien  loin  d’être  utiles  aux 

manquent  rarement  dans  ces  occafions.  Nos 
Chirurgiens  de  Vaifleaux  , & les  Médecins 
& Chirurgiens  des  hôpitaux  de  Marine  , dans 
quelques-uns  defquels  il  y avoit  rarement 
moins  de  mille  malades,  n’auroient  certaine- 
ment pas  manqué  d’obfeiver  l’efficacité  des 
antifcorbutiques , & la  néceffiré  indifpenfable 
d’en  faire  ufage.  Le  journal  de  M.  Yves  eft 
une  preuve  de  la  variété  des  Maladies  qui  fe 
préfentent  fur  la  mer  fans  la  moindre  com- 
plication avec  le  Scorbut;  ( voy.  la  fin  du  cha- 
pitre i , partie  i ).  Si , comme  Eugalenus  le 
prétend,  le  Scorbut  met  fouvent  le  malade  au 
tombeau,  avant  que  les  gencives  & les  jam- 
bes foient  affeéfées  , ou  qu’il  paroifle  des  ta- 
ches fur  le  corps  ; c’eft  un  fait  que  nous  n’a- 
vons point  obfervé  Mais  quoiqu’on  puiflfe 
condamner  avec  juftice  Eugalenus  comme 
l’Auteur  de  ces  ablurdités , ceux  qui  Pont  fuivi 
ont  fait  cependant  un  plus  grand  mal,  en  les 
ïéduilant  en  fyfiême.  On  a propofé  des  trai- 
temens  & des  remedes  non-feulement  inuti- 
les , mais  meme  très-dangereux  pour  la  plu- 
part. 
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Praticiens , lorfqu’ils  ont  à traiter  le 
véritable  Scorbut  , font  plutôt  dan- 
gereux. Je  penfe  qu’il  n en  eft  pas 
befoin  d’autre  preuve  que  la  lettre 
de  Kramer  au  Collège  des  Médecins 
de  Vienne.  Leur  doârine  a induit  eu 
erreur  quelques  - uns  des  meilleurs 
Ecrivains  : je  citerai  pour  feul  exem- 
ple Sinopéc.  Cet  Auteur  a décrit  la 
maladie  d’après  l’obfervation  ; mais 
malheureufement , il  a pris  fes  reme- 
deS  dans  ces  Auteurs.  Je  fuis  mora- 
lement fûr  que , fans  cela , elle  n’au- 
roit  pas  été  portée  au  haut  degré  oq 
elle  le  fut  alors  kCronJladt , U auquel 
elle  parvient  ordinairement  , tous  le$ 
printems  : car  il  paroît  qu’elle  diminue 
tous  les  ans  dans  cette  Ville , plutôt 
par  le  changement  du  temps  , que 
par  les  fecours  des  Médecins. 

3 La  curation  des  maladies  fcor- 
butiques,  contractées  fur  mer  ou  fur 
terre , eft  entièrement  la  meme.  Pour 
s’en  convaincre , on  n’a  qu’a  lire  les 
pbfervations  d Q.BuchjlroTn  Sc  de  Kra- 
mer,  & plufieurs  autres  hiftoires  rap- 
portées dans  ce  traité.  On  verra  en- 
core que  les  premiers  remèdes  , que 
le  hafard  fit  découvrir  au  vulgaire  , 
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& qui  ont  été  recommandés  par  îek 
premiers  Auteurs,  font  aujourd’hui 
les  plus  eftimés  & les  plus  efficaces* 
Tout  Praticien  qui  a traité  dépareil- 
les maladies  , n’a  befoin  , pour  preu- 
ve de  ces  faits,  que  de  fon  expérience. 

Enfin  , s’il  eft  néceffaire  d’ajouter 
l’autorité  à ces  preuves  convaincan- 
tes , j’alléguerai  celle  du  fçavant  Mon- 
iteur Mead  (r).  Les  événemens  ex- 
traordinaires rapportés  dans  les  voya- 

tes  de  Milord  Anfon , le  portèrent  à 
dre  des  recherches  exaâes  liir  cette 
matière.  Il  s’en  entretint  avec  ce  Sei- 
gneurs il  examina  les  originaux  des 
obfervations  de  fes  Chirurgiens  , & 
conclut  en  conféquence  que  cette  ma- 
ladie étoit  la  même  que  le  Scorbut  de 
terre,  & qu’elle  n’en  différoitque  par 
le  degré  de  malignité. 

Si  on  objeâe  a cela  que  , quoique 
le  Scorbut  de  mer  fe  rencontre  fou- 
vent  fur  terre , & quoiqu’il  foit , 
comme  il  a été  prouvé  démonlïrati- 
vement , la  feule  maladie  décrite 
par  les  ^premiers  Auteurs  comme 
particulière  aux  pays  froids  & maré- 

( r)  Difcourfi  upon  the  fcurvy , page  97* 

cageux 
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eageux  qu’ils  habitoient  ; fi  on  ob- 
jeâe , dis -je,  qu’on  entend  néan- 
moins par  ce  qui  peut  être  appellé 
Scorbut  de  terre , pour  le  diftinguer 
du  premier , une  maladie  ou  une 
clafle  de  maladies  dont  les  fymptô- 
mes  font  différens  de  ceux  du  Scor- 
but de  mer , & des  pays  marécageux 
alors  il  eft  néceflaire  de  définir  , de 
décrire  , & de  caraélérifer  cette  ef- 
péce  finguliere , afin  de  la  diftinguer 
de  la  première.  Ce  feroit  rendre  un 
grand  fervice  au  genre  humain  ; mais 
c’eft  ce  qu’aucun  Médecin  n?a  fait 
jufqu’iei.  Les  Auteurs  modernes  les 
plus  célébrés , tels  que  Boerhaave  ,, 
Hoffman  & Pitcairn , n’ont  fait  au- 
cune diftinftion  de  cette  efpéce , ni 
dans  les  caufes , ni  dans  le  diagnof- 
tic , ni  dans  aucune  partie  de  la  def- 
cription  qu’ils  donnent  de  cette  ma- 
ladie. Je  cite  ces  Auteurs,  parce  qu’ils 
©nt  eu  une  pratique  fort  étendue  , 
outre  l’avantage  d’avoir  lu  tous  les 
livres  qui  ont  été  écrits  fur  cette 
matière. 

On  peut  dire  encore  qu’il  y a cer- 
taines maladies  , telles  que  les  érup- 
tions cutanées , des  ulcérés,  une  ef- 
Tome  J,  H 
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pece  de  mal  de  dents , & c.  aufquet- 
les  on  a donné  depuis  long-temps  le 
nom  de  fcorbutiques , terme  intro- 
duit par  nos  Prédéceffeurs , dont  la 
plupart  des  Praticiens  font  convenus 
de  fe  fervir  aujourd’hui  , & qu’il  eft 
peut  - être  néceffaire  de  conferver  , 
n’étant  pas  facile  d’affigner  un  nom 
propre  à chaque  maladie  , ou  au  cas 
de  chaque  malade  en  particulier. 

Pour  répondre  à cela , il  faut  exa- 
miner d’abord  de  quelle  maniéré  & 
dans  quel  temps  ce  terme  devint  li 
général,  & pourquoi  ces  ulcérés,  la 
galle,  &c.  furent  nommés  fcorbuti- 
ques ? Je  crois  qu’il  n’y  a point  de 
doute  , qu’on  donna  d’abord  ce  nom 
aux  ulcérés  & aux  éruptions  cutanées 
qui  ne  cédoient  pas  promptement 
aux  remedes  (/).  Mujgrave  (r)  nous 
apprend  que  la  crainte  du  Scorbut 
avoit  fi  fort  allarmé  toute  l’Europe 
dans  le  dernier  fiécle  , comme  il  pa- 
roît  par  les  formules  des  Praticiens 
de  ce  temps , que  tout  l’art  de  la  Mé- 
decine paroît  avoir  été  employé  à 

(f  Vid.  Sydenham. 

{ t ; De  Artkritide  fymplomatlcà , page  ÿS. 
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combattre  cette  calamité  générale  : 
on  croyoit  qu’il  fe  joignoit  a toutes 
les  autres  maladies  ( «)  7 & qu  il  leur 

( u ) Voyez  la  note  (/)  chap.  t.  a 

l Nombre  de  Médecins  de  nos  jours , meme 
des  plus  célébrés  , font  de  ce  fentiment.  Une 
maladie  réfifte-t-elie  aux  remedes,  a-t  elle 
quelque  chofe  de  fmgulier  : ils  n’h éfiten  point 
à accufer  un  vice  fcorbutique  ? Us  croient  me- 
me appercevoir  ce  virus  dans  toutes  les  raala- 
dies  chroniques  , comme  d’autres  voient  de  la 
malignité  dans  toutes  les  maladies  a-igues  ou 
ils  ne  connoiffent  rien-  Eft-il  poffiWe  quon 
fe  fafTe  illufion  à ce  point  / Quoi  1 parce 
qu'une  maladie  eft  rebelle , il  faut  neceüai- 
rement  quelle  foit  fcorbutique , verolique 
ou  écrouelleufe.  Le  dérangement  des  diget- 
tions  , le  vice  des  dents  dans  les  vieillards  9 les 
maladies  de  la  peau  , les  dartres  & autres  érup- 
tions cutanées  dans  les  enfans , les  douleurs 
rhumatifmales , &c.  ne  fçauroient-ils  fubiiiter 
fans  le  Scorbut  ? Mais  les  antifcorbutiques , di- 
fent-ils  , réunifient  quelquefois  dans  ces^  cas. 
D’accord.  Mais  ces  remedes  antifcorbutiques 
ne  peuvent-ils  donc  guérir  que  le  Scorbut/ 
Leur  vertu  atténuante  , favoneufe , aperitive, 
ne  peut-elle  être  efficace  que  dans  ce  cas?  Que 
diro-t-on  d’un  Médecin  qui  affureroit  que  la 
gangrène  efl  de  la  nature  des  fièvres  intermit- 
tentes vernales  , parce  qu’il  auroit  obferve  de 
bons  effets  du  quinquina  dans  ces  maladies  . 
Avouons-le,  dire  que  certaines  maladies  opi- 
niâtres font  fcorbutiques , c’efl  une  honnête 
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communiquent  fa  malignité.  Ainfi , ce 
terme  fut  originairement  confacré 
par  l’ignorance  6c  par  la  fauffe  idée 
que  cette  maladie  étoit  extrêmement 
générale.  Nous  aurions  à la  vérité 
quelque  peine  à concevoir  comment 
des  Auteurs  dont  les  “ opinions  font 
fi  abfurdes,  tels  que  ceux  qu’on  a 
regardés  comme  les  meilleurs  fur  le 
Scorbut*  6c  qui  ont  introduit  ce 
nom  général , ont  pu  parvenir  à un 
fi  haut  degré  de  réputation,  fi  nous 
ne  favions  par  expérience  combien 
on  eft  porté  à admirer  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire.  Il  femble  que  nous 
ayons  la  faculté  d’appercevoir  les  er- 
reurs légères , tandis  que  les  plus 
grandes  abfurdités  nous  frappent , 
nous  étonnent , s’emparent  de  notre 
raifon  , 6c  font,  de  la  non  - vraifem* 
blance  , un  nouveau  motif  de  croyan- 
ce. Peu  de  gens  aujourd’hui  veulent 
employer  leur  temps  à la  le&ure  de 
ces  Auteurs  : ainfi  leur  mérite  efl: 

façon  de  confefter  qu’on  n’y  connoît  rien.  Mais 
il  eft  inutile  de  s’arrêter  plus  long-temps  fur 
ce  fujet.  M.  Lind  prouvera  fuffifamment 
combien  cette  opinion  eft  éloignée  de  la 
vérité  ]. 
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peu  examiné  , & on  les  eftime  fur  la 
foi  des  autres. 

Si  on  obje&e  encore  que  la  déno- 
mination de  ces  maladies  doit  être 
confervée  parce  qu’elle  eft  généra- 
lement reçue  aujourd’hui  ; je  répon- 
drai que , fur  le  même  principe  , on 
peut  conferver  les  termes  les  plus  ri- 
dicules dans  tous  les  arts.  Cette  me- 
s me  difficulté  fe  préfenta  au  Chance- 
lier Bacon , & aux  premiers  réfor- 
mateurs des  fciences  en  Europe.  La 
f avance  ignorance  de  leur  fiécle , (s’il 
eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , ) étoit 
cachée  fous  le  voile  épais  d’un  jar- 
gon inintelligible.  Mais  ils  s’àpperçu- 
rent  qu’il  étoit  néceflaire,  pour  lafo- 
lide  reftauration  des  fciences  , dé 
bannir  tous  les  termes  qui  n’avoient 
été  introduits , que  pour  en  cacher  les 
imperfeûions. 

Il  y a peu  de  perfonnes  qui  aient 
eu  occafion  de  lire  plus  d’Âuteurs 
que  moi  fur  le  Scorbut.  Il  eft  peu  de 
livres  ou  d’obfervations  fur  cette 
maladie,  que  je  n’aie  vus.  Or  tou- 
tes les  nouveautés  font  fu jettes  aux 
contradictions  : je  ne  me  ferois  pas 
expofé  à avancer  une  dodrine  extra- 


ordinaire  , fi  j’avois  pu  caraftenfer, 
avec  quelque  forte  de  convenance , 
quelque  efpèce  de  Scorbut  différent 
de  celui  qui  fait  le  fujet  de  ce  traite. 
Mais  lorfque  je  voulus  tenter  de  le 
faire  , je  ne  trouvai  point  deux  Au- 
teurs qui  fuffent  d’accord  , dont  la 
do&rine  fût  établie  fur  des  faits  & 
des  obfervations.  J’obfervai  que  dix 
cas  auxquels  dix  Praticiens  donnoient 
le  nom  de  fcorbutiques  , examines 
& comparés^’ avoient  point  la  moin- 
dre analogie  les  uns  avec  les  autres» 
A cette  occafion  , j’aurois  pu  fuivre 
l’exemple  de  quelques  Auteurs; 
défapprouvant  les  premières  diftinc- 
tions,  en  introduire  de  nouvelles  , 
conformes  ou  à l’opinion  reçue  dans 
le  pays  ; & ainfi  en  adoptant  les 
erreurs  vulgaires  , j’aurois  tâche  de 
les  établir  & de  les  confirmer  : ou 
à des  nouveaux  principes  ; & ^lors 
j’aurois  pu  multiplier  les  abfurdites  , 
comme  fait  chaque  Praticien  particu- 
lier qui  croit  être  en  droit  de  donner 
à ce  qu’il  lui  plaît  le  nom  de  Scorbut , 
fans  être  fondé , pour  le  faire  , ni  iur 
l’autorité  des  bons  Obfervateurs , ni 
fur  les  véritables  principes  de  la  Mé- 
decine. 
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Un  traité  complet  fur  les  caufes  y 
la  curation , &c.  de  toutes  les  mala- 
dies auxquelles  on  donne  communé- 
ment le  nom  de  Scorbut , feroit  d’une 
très-grande  utilité.  Mais  ce  n’eft  pas- 
une  chofe  aifée  à faire  ; & on  auroit 
pu  s’attendre  également  qu’un  Auteur 
qui  auroit  vécu  dans  un  pays  ou  dans 
un  temps  où  l’on  attribuoit  aux  for- 
tiléges  les  maladies  les  plus  opiniâtres 
& les  plus  extraordinaires , & qui  fe 
feroit  donné  la  peine  de  bannir  de  la 
Médecine  de  pareilles  erreurs , eût 
pu  nous  donner  un  traité  des  ma- 
ladies & des  phénomènes  différens 
qui  étoient  attribués  à ce  mal  ima- 
ginaire. 

Il  a été  ordinaire  aux  Praticiens 
îgnorans  & parefl’eux  , de  rapporter 
tous  les  cas  auxquels  ils  n’entendoient 
rien,  à l’une  ou  â l’autre  de  ces  caufes. 
C’elt  la  remarque  d’un  très-içavant 
Praticien  moderne  ( x ). 

(x)  Mos  adeb  ïnvalult , ut  hodiè  MecTui  im* 
peritiores  , fi  quando  ex  certis  fignis  neque  mor- 
bum,nec  caufiam  ejus  rite pofiunt  cognoficere  9 
flatim  Scorbutum  prætendant , & pro  caufâ  ficor - 
buticam  acrimoniam  accufint . Deincep*  non  rar& 
accidit , ut  adfettus  quidam  Jœpè  plané  fingula • 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  néceffité  de 
retenir  le  nom  ; fi  on  croit  qu’un  mot 
vuide  de  le  ns  foit  néceffaire  en  Mé- 
decine ; fi  vulgus  vult  dccipi , decipia- 
tur.  Je  vais  cependant  mettre  devant 
les  yeux  les  effets  pernicieux  de  ces 
fermes  vagues  &C  indéterminés.  Si 
Futilité  du  genre  humain  n’eft  pas  un 
motif  fuffifant  pour  faire  abondonner 
de  pareilles  dénominations,  je  crains 
fort  que  toute  autre  raifon  ne  foit 
inutile. 

Premièrement , les  jeunes  Prati- 
ciens, & les  Etudians  en  Médecine  , 
croient  ne  rien  ignorer  de  leur  art , 
dès  qu’ils  favent  ce  nom  général  de 
Scorbut , qui  comprend  prefque  tou- 
tes les  maladies  ; parce  qu’ils,  peuvent 
trouver  dans  les  différentes  pharma- 
copées , fi  communes  aujourd’hui , 
un  très-grand  nombre  de  formules 
pour  la  cure  de  cette  maladie. 

Secondement , les  vieux  Praticiens 

ris  , cui  portentofa  fpafllco-convulftva  jungun - 
tur  Jymptomata  , in  artis  exercitio  occurrat  ; & 
tune  ufu  recep tum  efl , ut  ilium  vel  ad  fafeinum 
vel  admalum  fcorbuticumrejiciant.^reàev  Hüiï* 
man,  medic.  fyftem.  tome  4 , page  369, 
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en  rapportant  au  Scorbut  (y)  pla- 
ceurs maladies  différentes  & fingu- 
lieres  , empêchent  les  véritables  pro- 
grès de  leur  art.  Il  n’y  a cependant 
qu’un  feul  moyen  par  lequel  on  puif- 
fe  efpérer  de  perfeâionner  la  Mé- 
decine. Ce  moyen  confifte  dans  l’hif- 
toire  exaûe  fidelle  des  maladies  „ 
diftinguées  foigneufement  les  unes 
des  autres  * à l’exemple  des  Botanif- 
tes  dans  la  defcription  des  plantes. 
Les  maladies  de  la  peau  font  aujour- 
d’hui une  clafle  très-nombreufe.  Les 
Anciens  ont  pris  beaucoup  de  peine 
pour  les  diftinguer  les  unes  des  an- 
tres , & ont  traité  cette  matière  fort 
au  long.  Mais  les  Modernes  les  ont 
rangées  prefque  toutes  , depuis  le 
plus  haut  degré  de  la  lèpre , jufqu’à 
la  galle  & aux  dartres  ordinaires  , 
fous  le  nom  de  Scorbut  ( 1 ),  Ils  ont 

{ y ) Notandum  efl  quôd , quando  multa  fympto  - 
mata  numerantur , tune  ejje  cogitandum  de  no- 
mme congeriem  morborum  indicante  , ut  Scor- 
butus . Waldfchmid,  Praxis.  Medic.  r&tionalis. 

(ç)  Le  Doéleur  Pringle  obferve  avec  raifon 
que  c’çft  improprement  qu’on  a donné  en  gé- 
néral le  nom  de  Scorbut  à la  galle , à diffé- 
rentes efpéces  de  dartres,  &c.  11  remarque  que 
la  galle  eft  inconnue  dans  les  endroits  maré- 
Tome  I.  I, 
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confondu  avec  celles-ci  la  face  cou- 
perofée  , la  teigne  , la  plupart  des 
éruptions  cutanées  ordinaires  dans  le 
printemps  , l’éryfipele,  &c.  On  a mê- 
me regardé  le  Scorbut,  comme  la 
caufe  des  ulcérés  dyfépulotiques  (*  ) , 
fur-tout  de  ceux  des  jambes * & de 
plufieurs  autres  maladies , dont  la 
nature  eft  des  plus  oppofée  au  vé- 
ritable Scorbut.  Les  caufes  de  toutes 
ces  différentes  maladies  ne  peuvent 
être  rangées  convenablement  fous 

cageux  des  Pays  Bas , où  le  véritable  Scor- 
but efl  très-fréquent  & très-mauvais.  Dans  le 
véritable  Scorbut , dit-il  * il  y a toujours  une 
putréfa&ion  des  humeurs  , lente  , mais  géné- 
rale ; au  lieu  que  la  galle  & les  dartres  affec- 
tent les  perfonnes  dont  les  humeurs  font  très- 
différemment  conftituées.  Les  véritables  ta- 
ches fcorbutiques  font  d’une  couleur  livide  , 
ne  font  point  couvertes  de  croûtes , ne  s’élè- 
vent point  au-deffus  de  la  peau  , &c.  Voyez  le 
Chapitre  fur  la  galle , dans  fes  Obfervations 
fur  les  maladies  des  Armées. 

Il  obferve  dans  l’Appendix  que  le  Scorbut 
muriatique  & le  putride  ne  différent  point  l’un 
de  l’autre  ; & que  i’efpéce  de  cette  maladie  * 
qu’on  a fuppofè  venir  d’un  acide  , eff  du 
moins  très-improprement  nommée. 

( * ) On  a donné  le  nom  de  dyfépulotiqucs 
aux  ulcérés  qui  fe  cicatrifent  difficilement. 
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aucune  des  divifions  du  Scorbut  qu’on 
a introduites  jufqu’ici,  & on  ne  peut 
point  connoître  par  ce  moyen  leur 
nature  particulière  ; ce  qui  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  leur  curation. 

Troiliemement  enfin  , on  eft  par- 
venu par  le  moyen  de  ces  diftinftions 
vagues  , à confondre  le  véritable 
Scorbut  au  point  que  quelquefois  les 
meilleurs  Praticiens  ne  le  reconnoif- 
fent  pas  lorfqu’il  fe  préfente  réelle- 
ment. C’eft  ce  qui  fut  caufe  de  la 
mort  de  tant  de  milliers  d’Allemands 
en  Hongrie  ( a ) , où  le  Médecin  de 
l’armée  & tout  le  college  des  Méde- 
cins de  Vienne  , avec  le  fecours  de 
tous  les  livres  qui  ont  été  écrits  fur 
cette  matière  , ne  purent  point  remé- 
dier à cette  terrible  calamité.  C’eft: 
par  la  même  raifon  que  nombre  de 
malades  font  traités  tous  les  jours  fur 
terre  d’une  maniéré  peu  convenable  , 
comme  doivent  l’avoir  obfervé  ceux 
qui  connoiffent  le  fcorbut.  C eft  de-là 
encore  que  font  venues  les  pernicieu- 
fes  méthodes  qu’on  n’a  recommandées 
fur  mer , & qu’on  a que  trop  fouveut 
mifes  en  pratique. 

( a ) Vid,  Kramtti  epiftolam  de  Scorbuto. 

I H 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Scorbut  contraclé  dans  le  Jein  de  la 
Mere  y héréditaire  & contagieux. 

I L y a eu  différens  fentimens  fur 
les  caufes  & la  propagation  de  cette 
maladie.  Quelques-uns  ont  cru  qu’on 
la  contradoit  dans  le  fein  de  la 
mere , & que  des  parens  fcorbu- 
tiques  en  tranfmettoient  à leurs  en- 
fans  les  terribles  femences.  On  a 
penfé  auffi  qu’elle  devoit  quelque- 
fois fon  origine  à une  nourrice  fcor- 
butique. 

Horjlius  ( a ) avoit  le  difcernement 
fi  fin , qu’il  s’apperçut  que  l’ayeul 
pouvoit  infeder  fon  petit-fils , quoi- 
que fon  propre  fils  fût  exempt  de 
cette  maladie.  Il  attribue  les  progrès 
de  la  contagion  en  Hollande  , à la 
coutume  où  l’on  eft  de  fe  donner 
des  baifers  en  fe  faluant.  Il  regarde 
avec  compalfion  le  fort  des  malheu- 
reux enfans , que  tout  le  monde  ell 
obligé  d’embraffer , crainte  d’offen* 

( a ) TraBatus  de  Scorbuto. 
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fer  leur  famille.  Il  n’eft  nullement 
furpris  que  cette  maladie  foit  fi  com- 
mune dans  les  villes  anféatiques  * 8c 
dans  la  Baffe-Saxe  ; parce  qu’on  ne 
fe  fert  à table  que  d’un  feul  verre 
& qu’il  y a prefque  toujours  parmi 
les  convives  quelque  fcorbutique  , 
dont  les  gencives  font  putrides  , &C 
dont  la  falive  peut  infefter  toute  la 
compagnie.  Sennert  affure  qu’elle  fe 
communique  par  les  embraffemens 
vénériens.  Boerrhaave  , Hoffman  8c 
prefque  tous  les  auteurs  la  regardent 
comme  une  maladie  contagieufe. 
Charkton  croyoit  qu’il  y avoit  plus 
de  gens  qui  la  contraftoient  par  con- 
tagion que  de  toute  autre  façon. 

Plufieurs  de  ces  fentimens  chimé- 
riques ne  demandent  aucune  réfuta- 
tion férieufe.  Il  n’eft  en  effet  nulle- 
ment probable  que  le  fcorbut  foit 
ce  qu’on  peut  appeller  une  maladie 
héréditaire  ou  contraftée  dans  le  fein 
de  la  mere.  Rarement  voyons  - nous 
qu’il  parvienne  à un  haut  degré  ? fans 
l’influence  de  quelques  caufes  ex- 
ternes fenfibles  ; & l’expérience  fait 
voir , que  lorfqu’il  eft  léger  & com- 
mençant, on  peut  la  plupart  du  temps 
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le  guérir  promptement  & facile- 

-ment. 

Il  eft  plus  important  d’examiner 
foigneufement  s’il  eft  réellement 
contagieux,  comme  l’ont  affuré  har- 
diment la  plupart  des  auteurs.  On 
ne  peut  connoître  les  effets  des  poi- 
fons  contagieux  qu’à  pofieriori.  Les 
raifonnemens  à priori  ne  fervent  de 
rien.  Ces  Auteurs  auroient  donc  dû 
nous  donner  des  hiftoires  confta- 
îées  de  perfonnes  qui  euffent  été  in- 
feâées  de  cette  maniéré , fans  que 
les  autres  caufes  qui  produifent  tou- 
jours cette  maladie  y euffent  influé 
aucunement  : mais  c’eft  ce  qu’ils  ne 
font  nulle  part.  Nous  voyons  au  con- 
traire que  partout  où  cette  calamité 
a été  générale , on  a reconnu  qu’elle 
étoit  due  à des  caufes  puiffantes  & 
univerfelles  ; & que , dans  les  temps 
qu’elle  a été  le  plus  épidémique  , 
ceux  qui  ont  pris  les  mefures  con- 
venables pour  fe  fouftraire  à l’in- 
fluence de  ces  caufes , n’en  ont  point 
été  infeâés.  C’eft  ainli  qu’en  Hon- 
grie où  elle  fît  de  fi  grands  ravages , 
il  n’y  a pas  longtemps  parmi  les  trou- 
pes Allemandes,  le  médecin  de  l’ar- 
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niée  fut  furpris  qu’aucun  officier  , 
même  le  plus  fubaiterne  * n’en  fut  at- 
taqué (£). 

Sur  la  mer , où  la  fréquence  de  cette 
maladie  fournit  le  plus  d’occafions 
pour  décider  cette  queftion  9 on  ne  l’a 
jamais  regardée  comme  contagieufe. 
Si  elle  l’avoit  été  5 il  eft  impoffible 
qu’on  ne  s’en  fût  apperçu.  Comme 
on  connoît  * par  de  funefies  expérien- 
ces , les  progrès  rapides  & les  grands 
ravages  que  font  toutes  les  maladie^ 
contagieufes , telles  que  les  fièvres  ? 
les  dyfenteries^  &c.  parmi  un  nom- 
bre de  perfonnes  fi  étroitement  ren- 
fermées , ona  coutume  de  mettre  en 
nfage  plufieurs  précautions  pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  répandent  da- 
vantage. On  fépare  les  malades  du 
refte  de  l’équipage  , on  jette  les  lits 
& les  habits  de  ceux  qui  font  morts. 
Dès  qu’on  efl  arrivé  dans  un  port , 
on  débarque  ceux  qui  font  attaqués 
de  ces  maladies  ; on  nettoye  enfuite 
le  vaiffeau , on  le  parfume.  Mais 
comme  une  longue  &c  confiante  ex- 
périence a fuffifamment  prouvé  que 

I iv 


( b ) K ramer. 
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le  Scorbut  n’eil:  point  contagieux^ 
on  ne  prend  jamais  ces  fortes  de  pré- 
cautions. Dans  les  cas  légers , ôc 
même  lorfque  les  gencives  font  très- 
putrides  , on  garde  fouvent  les  ma- 
lades fur  le  bord,  & on  les  y gué- 
rit. Il  n’y  a point  d’exemple  que  ces 
perfonnes  aient  jamais  infefté  le 
refte  de  l’équipage  ; ou  que  ceux 
qu’on  débarqué  ayent  porté  l’infec- 
îion  dans  les  hôpitaux  ; quoique,  dans 
pluiieurs  autres  occafions , les  ma- 
ladies contagieufes  introduites  dans 
ces  hôpitaux  , y faffent  de  grands  ra- 
vages. 

Lorfque  le  Scorbut  efl  épidémique 
fur  la  mer,  il  attaque  régulièrement 
ceux  que  des  c aidés  manifeftes  y 
ont  déjà  difpofés.  Il  n’y  a d’abord 
pendant  longtemps  que  les  Amples 
matelots  qui  en  foient  affeftés  : les 
domeftiques  fubiflent  fouvent  le  mê- 
me fort;  & quoiqu’ils  fe  fervent  des 
mêmes  verres  & de  la  même  vaiffelle 
que  leurs  maîtres  , rarement  voit-on 
qu’un  officier , même  le  plus  fubal- 
terne , en  foit  attaqué. 

Je  pourrois  rapporter  plufieufs  faits 
bien  atteftés  , qui  prouvent , fans  laif- 
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fer  aucun  doute , que  cette  maladie 
ne  fe  communique  point  en  buvant 
dans  le  même  verre  , en  couchant 
dans  le  même  lit , ni  meme  par  le 
contaâ  le  plus  intime  ; mais  il  eft 
inutile  de  multiplier  les  preuves  d une 
choie  fi  univerfellement  connue  : 
l’exemple  fuivant  peut  fuffire.  Un  pri- 
fonnier  François  fut  attaque  du  Scor- 
but furie  vaifleau  du  Roi  le Salisbury , 
La  putridité  de  fes  gencives  etoit  por- 
tée à un  li  haut  degré  9 que  je  n en  ai 
jamais  obfervé  de  pareille.  Sa  bouche 
répandoit  une  puanteur  infupporta- 
bie , même  à une  certaine  diflance. 
Cependant , quoiqu’il  bût  & mangeât 
dans  le  même  verre  & dans  le  même 
plat  que  cinq  de  fes  camarades^  pen- 
dant quinze  jours  * ceux-ci  n9en  fu- 
rent point  infe&és  , &C  arrivèrent  au 
port  en  parfaite  fanté. 

Cette  maladie  ne  fe  communique 
point  par  l’infeftion  des  cadavres. 
Les  difieftions  faites  à Paris  (c)  des 
fujets  les  plus  putréfiés  , morts  de 
cette  maladie  5 ne  paroilfent  point 

(c)  Voyez  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1 699 , page  137* 
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avoir  produit  aucun  effet  de  cette 
elpèce. 

On  peut  juger  par-là  combien  fe 
font  trompés  les  auteurs  qui  ont  cru 
que  cette  terrible  calamité  s’étoit  ré- 
pandue par  contagion  , des  pays  fep- 
tentrionaux , où  elle  a pris  naiffance , 
fur  toute  la  terre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Les  vraies  caufes  du  Scorbut , 
tirées  des  Obfervations  qu on  a 
faites  ytant  fur  mer  que  fur  terre. 

E Scorbut  eft  produit 
principalement  par  l’ac- 
tion de  certaines  caufes 
externes  & éloignées.  Il 
eft  plus  ou  moins  épidé- 
mique , & fa  malignité  plus  ou  moins 
grande,  fuivant  que  fes  caufes  font 
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permanentes  ou  accidentelles  , Sz 
qu’elles  agiffent  avec  plus  ou  moins 
de  violence* 

Ainfi,  lorfque  les  caufes  qui  le  pro- 
duifent  font  générales  & portées  à un 
haut  degré  , il  devient  épidémique  , 
& fait  .de  très -grands  ravages.  C’eft 
ce.  qui  arrive  fouvent  fur  les 
vaifleaux,  dans  les  voyages  de  long 
cours  ; quelquefois  dans  les  armées 
( f ) : tel  fut  le  cas  des  troupes  Im- 
périales en  Hongrie  (^>);  fréquem- 
ment dans  les  Villes,  étroitement  afiié- 
gees , comme  dans  la  garnifon  Saxone 
a Thorn  ( c ) ; au  liège  de  la  Rochelle 
oc  a Stettin  (d)  : d’autres  fois  il  rava- 
ge des  pays  entiers,  comme  il  fit  dans 
le  Brabant  en  1556  (e),  & en  Hol- 
lande en  1562,  (/). 

Secondement , lorfque  les  caufes 
font  fixes  & permanentes , ou  qu’el- 
les fubfifient  prefque  toujours  dans 
un  endroit,  le  Scorbut  y eft  endé- 

( a ) Vïd.  Nitçch* 

( b ) K ramer. 

( c ) Fid.  Bachjlrom . 

( d)  Krameri  epiJlolay  pag.  ij, 

( e ) Dodonæus  & Fore  fins*  '* 

(/  ) RanJJeui. 
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inique; comme  en  Mande,  en  Groen- 
lande  , à Cronftadt  (A)  , dans 
les  Parties  Septentrionales  de  la  Ruf- 
fie  (/'),  & dans  la  plupart  des  pays 
Septentrionaux  connus  jufqu’àaujour- 
d’hui  en  Europe,  depuis  le  foixan- 
tiéme  degré  de  latitude , jufqu’au  Pôle 
arclique.  Autrefois  il  étoit  encore  par- 
ticuliérement endémique  dans  plu- 
fieurs  parties  des  Pays-Bas  , en  Hol- 
lande &c  en  Frife  ; dans  le  Brabant , la 
Poméranie,  & la  Baffe-Saxe  (&), 
& dans  quelques  endroits  du  Danne- 
marck  ( / ) , de  la  Suede  & de  la  Nor- 
vège (m)  , principalement  fur  les 
côtes  maritimes. 

Enfin  lorfque  les  caufes  font  moins 
fréquentes , & qu’elles  font  plus  par- 
ticulières à un  petit  nombre  de  per- 
fonnes , la  maladie  eft  alors  fporadi- 
que  , comme  en  Angleterre  (ra),en 

( g]  Herman.  Nicolai  , vid.  a (la  Haffn. 

( h ) Sinopæus. 

( i)  Vid.  Comm . Zi//.  Nov,ann.  1734,0, i6z* 
( k ) Wurusp  Ronffeus , &c. 

(0  Vid.  Conçil.Facult.Med.  Haffde  Scorbuto. 
(m)  Brucœus. 

' (n)  Voyez  1 a description  du  Scorbut  qui 
régna  au  Fort  Guillaume  , par  Monfieur 
& ranger. 
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Irlande  , dans  plufieurs  endroits  de 

l’Allemagne , &c. 

Cela  pofé , en  confidérant  les  cir- 
conftances  particulières,  la  fituation 
& la  maniéré  de  vivre  de  ceux  qui 
font  fujets  au  Scorbut , & en  obfer- 
vant  avec  attention  ce  qui  donne  tou- 
jours lieu  à cette  maladie  , ce  qui 
peut  en  garantir , & ce  qui  augmente 
ou  diminue  fa  malignité , nous  ferons 
en  état  de  juger  non-feulement  des 
caufes  principales  qui  la  produifent, 
mais  encore  des  fecondaires  qui  peu- 
vent y influer.  Il  eft  de  la  derniere 
conféquence  de  rechercher  les  véri- 
tables fources  de  cette  maladie,  pour 
pouvoir  les  éloigner  ou  les  corriger  ; 
car  c’eft  de-là  que  dépend  en  grande 
partie  la  cure  préfervative.  Nous 
commencerons  par  confldérer  la  fi- 
tuation  de  ceux  qui  font  fur  la  mer  , 
parmi  leiquels  le  Scorbut  eft  fi  fouvent 
épidémique. 

J’ai  obfervé  (o)  , lorfqu’il  étoit 
queftion  de  prouver  l’identité  de 
cette  maladie  fur  la  mer  & fur  la 
terre,  que  les  caufes  qui  la  produifent 
fur  la  mer  fe  trouvent  également  fur 

(o)  Partie  i , chapitre  3. 
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îa  terre  dans  un  moindre  degré.  Mais 
avant  de  déterminer  les  vraies  caufes 
qui  la  rendent  fi  fouvent  épidémi- 
que fur  la  mer , je  crois  qu’il  efi:  à 
propos  de  confidérer  celles  auxquelles 
on  l’a  attribuée  communément , & 
qui  cependant  ne  la  produifent  point. 

Plusieurs  Auteurs  ont  attribué  cette 
maladie  à la  grande  quantité  de  fel 
marin  (/?  ) , dont  les  mariniers  font 
obligés  de  faire  ufage  dans  leurs  ali- 
mens  : on  l’a  nommée  pour  cette  rai- 
fon  , Scorbut  muriatique. 

Je  ne  déciderai  point  fi  ce  fel , au 
lieu  de  produire  le  Scorbut , le  pré- 
vient au  contraire  pendant  quelque 
tçms , à caufe  de  fa  vertu  antifep- 
tique.  Mes  expériences  ne  m’auto- 
rifent  point  à tirer  cette  conclufion  ; 
cependant  elles  prouvent  évidem- 
ment qu’il  ne  caufe  point  cette  ma- 
tedie  , & qu’il  n’augmente  point  fa 
malignité.  Car  dans  les  courfes  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  , & où 
le  Scorbut  régna  avec  beaucoup  de 
violence  , on  avoit  coutume  de  faire 
boire  l’eau  de  la  mer  en  qualité  de 
doux  purgatif.  On  m’a  dit  que  l’Ami- 

{f  ) Lijleri  exercifatio  de  Scorbuto . 
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ral  Martin , & plufieurs  Officiers  de 
fa  flotte , en  avoient  fait  ufage  pen- 
dant tout  leur  voyage.  Pour  moi  j’ai 
mis  à l’ufage  de  cette  eau  purgative 
plufieurs  malades  attaqués  de  la  galle 
& d’iilceres  opiniâtres  aux  jambes; 
& j’en  ai  vu  de  très  - bons  effets , 
fur-tout  dans  le  dernier  cas  : cepen- 
dant aucun  d’eux,  après  en  avoir 
continué  l’ufàge  pendant  un  mois, 
n’a  eu  le  moindre  fymptôme  fcor- 
butique  ( * ). 

L’expérience  fuivante  achèvera  de 
lever  tous  les  doutes.  Je  pris  deux 
malades  dont  les  gencives  étaient 
très-putrides , les  jambes  enflees  oc 
les  tendons  du  jarret  retirés.  Je  leur 
fis  prendre  tous  les  jours  une  demi- 
pinte  d’eau  falée  & quelquefois  plus. 
( Je  faifois  alors  des  expériences 
pour  voir  les  effets  des  differens  re- 
mèdes dans  cette  maladie , & dont  je 
parlerai  plus  amplement  par  la  fuite  ). 
Ils  continuèrent  à faire  ufage  de  ce 
remède  pendant  quinze  jours , & au 
bout  de  ce  temps  , je  ne  m’apperçus 

* Bartholin  a employé  avec  fuccès  l’eau  de 
mer  pour  arrêter  le  progrès  de  la  pourriture 
dans  le  Scorbut-  atf.  Hajfn.  an.  1 673./’.  7-, 

point 


du  Scorbut.  i 13 
point  qu’ils  fe  trouyaffent  plus  mai 
en  aucune  maniéré.  Ils  étoient  dans 
le  même  état  que  ceux  qui  n’a- 
voient  pris  aucun  remède  (<7).  Je 
fuis  convaincu , par  cette  expérience , 
que  le  fel  marin  * ou  du  moins  la 
boiflon  de  l’eau  falée , ne  difpofe  au- 
nement  la  conftitution  du  corps  à cette 
maladie. 

Je  ne  prétends  pas  par-là  que  quoi- 
que l’eau  de  la  mer  , qui  abonde 
en  fel  marin , n’influe  aucunement 
dans  la  produûion  du  Scorbut , i! 
en  foit  de  même  des  viandes  & des 
poiflons  falés  : on  verra  le  contraire 
par  la  fuite.  La  faumure  des  viandes 
en  particulier  , eft  d’une  qualité  dif- 
férente du  fel  marin  purifié , ou  de 
l’eau  falée.  L’expérience  fait  voir 
que  ce  fel  peut  être  embarrafle  dans 
les  huiles  animales  * fur* tout  dans  le 
porc  falé  , de  façon  qu’on  ne  peut 
l’en  dégager  qu’avec  beaucoup  de 
peine , par  le  moyen  de  lavages  réi- 
térés dans  une  très-grande  quantité 
d’eau.  Ainfi  comme  ces  fortes  d’a- 

( q ) Cette  expérience  aétéfouvent  répétée , 
& il  y a des  perfonnes  qui  ont  cru  en  appert 
ce  voir  de  bons  effets  \ voyez  le  chapitre  4. 

Tome  I,  K 
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limens  ne  peuvent  être  dépouillée 
de  cette  qualité  faline  ; ils  ne  peu- 
vent point  dans  plulieurs  cas  four- 
nir une  nourriture  douce  & onftueu- 
£e,  telle  que  celle  qui  eft  néceffaire 
pour  réparer  les  pertes  du  corps.  Il 
eft  remarquable  que  les  forces  vitales 
peuvent  changer  la  nature  des  au- 
tres fels  (*  )?  c’eft-à-dire  5 les  con- 
vertir en  une  efpéce  de  fel  ammo- 
niacal ou  particulier  au  régné  ani- 
mal : au  lieu  que  le  fel  marin  paroît 
éluder  la  force  des  folides  & des 
fluides , & on  le  retrouve  , fans  qu’il 
ait  fubi  aucune  altération  dans  l’urine 
de  ceux  qui  en  ont  pris. 

Ainfi  le  fel  marin  ne  contribue 
point  à produire  le  Scorbut , quoi- 
que les  viandes  durcies  & confier- 
vées  par  fon  moyen  puiffent  y con- 
tribuer , en  ce  qu’elles  font  diffici- 
les à digérer,  & qu’elles  ne  peu- 
yent  point  fournir  une  nourriture 

( * •)  M.  Lind  entend  fans  doute  par  ces 
autres  fels , les  fels  eflentiels  des  plantes , les 
tartres  folubles,  &c.  car  il  eft  probable  que 
tous  les  fels  neutres  formes  par  l’union  d’un 
acide  minéral  à un  alkali  fixe  , ne  peuvent 
point  être  décompofés  dans  le  corps  humain. 
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convenable.  Ceci  eft  encore  confir- 
mé par  Inexpérience  journalière  des 
mariniers.  On  les  prive  générale- 
ment* dès  qu’ils  fe  plaignent  du  Scor- 
but * de  tout  aliment  falé  ; malgré 
cela  * la  maladie  augmente  avec 
beaucoup  de  violence.  D’autres  fois 
au  contraire , elle  paroît , quoiqu’on  * 
ait  en  abondance  des  viandes  fraî- 
ches fur  le  vaifTeau  : tel  fut  le  cas 
des  vaifTeaux  de  l’Amiral  Anfon , lorf- 
qu’ils  quittèrent  la  côte  du  Mexi- 
que (r). 

D’autres  ont  fuppofé  que  le  corps 
humain  eft  conflitué  de  façon  * que 

(r)  Voye2  Partie  3,  chapitre  2,  M.  Mead , 
qui  fut  exa&ement  informé  de  leur  fituation  j 
obferve  que  dans  cette  occafion  ies  provifions 
de  viande  fraîche  , & Peau  de  pluie  en  abon- 
dance ne  leur  furent  d’aucune  utilité.  Dif 
courfe  on  the  fcurvy  , page  100.  - 

L’exemple  des  troupes  Allemandes  en 
Hongrie  eft  une  preuve  que  quelquefois  les 
viandes  faîées  ne  contribuent  nullement  à 
produire  cette  maladie.  Elles  ne  fe  fervoient  ni 
de  bœuf,  ni  de  porc  falé;  au  contraire  elles 
avoient  le  bœuf  frais  à très-bon  marché.  Vid. 
K ramer  epifiolam  , pag.  33.  Les  armées  Rui- 
fiennes  n’avoient  aucune  eftèce  de  provifion 
falée  i Vid.Nitich* 
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la  fanté  & la  vie  ne  peuvent  fe  con- 
ferver  long-temps  fans  l’ufage  des 
végétaux  récens , des  herbes  & des 
fruits , & qu’une  longue  abftinence 
de  ces  fortes  d’alimens  eft  la  feule 
caufe  du  Scorbut  ( /). 

Si  cela  étoit , nous  devrions  trou- 
ver dans  les  Anciens  des  defcriptions 
îrès-exaûes  de  cette  maladie.  Ils  pa- 
rodient avoir  fait  leur  étude  princi- 
pale de  l’art  de  la  guerre  ; &C  leur  fa- 
çon d’affiéger  les  villes , étoit  géné- 
ralement de  les  bloquer  , jufqu’à  ce 
que  la  famine  forçât  les  affiégés  à fe 
rendre.  Or  , comme  ces  villes  foute- 
noient  plusieurs  mois  & quelque- 
fois des  années , fans  qu’elles  e.uf- 
fent  des  végétaux  récens  ; il  n’y  a 
point  de  doute  que  nous  ne  duffions 
trouver  que  le  Scorbut  y faifoit  pé- 
rir beaucoup  de  perfonnes , long- 
temps avant  que  les  magafins  de  pro- 
vifions  féches  fuffent  épuifés.  Leurs 
fiéges  étoient  de  beaucoup  plus  lon- 
gue durée  que  la  plupart  de  ceux 
d’aujourd’hui , & même  plus  que  le 
blocus  de  Thorn , qui  dura  cinq  mois, 

(/}  Obfervatio  circà  Scorbutum  , au  flore  i\ 
. Bœchflrcm . 
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& fur  lequel  Bachflrom  a établi  cette 
fuppoiîtion.  Suivant  ce  principe,  cette 
maladie  devroit  être  beaucoup  plus 
fréquente  qu’elle  ne  l’eft  : car  il  y a 
des  perfonnes  dans  tous  les  pays* 
qui  ? par  goût  , mangent  peu  de  végé- 
taux , ou  même  point  du  tout  * ou- 
tre cela  * il  y a certains  pays  qui  en 
font  privés  pendant  cinq  ou  iix  mois 
de  l’année  ; par  exemple  , dans  plu- 
fieurs  endroits  des  montagnes  d’E- 
coffe  , de  la  nouvelle  Finlande  , &c* 
où  cependant  le  Scorbut  n’eft  pas 
commun. 

Il  feroit  ennuyeux  de  rapporter 
un  grand  nombre  d’exemples  du  con- 
traire : tout  le  monde  fait  * que  des 
équipages  demeurent  plufieurs  mois 
fur  la  mer  , avec  leur  nourriture  or- 
dinaire* fans  être  attaqués  du  Scor- 
but. J’ai  fait  une  courfe  qui  dura 
trois  mois,  pendant  lefquels  aucun 
marinier  ne  mangea  de  végétaux 
récens  d’aucune  efpéce  ; & quoique 
pendant  tout  ce  temps  on  fît  bouil- 
lir le  bœuf  & le  porc  falé  dans  de 
l’eau  de  la  mer,  faute  d’eau  douce* 
nous  retournâmes  cependant  au  Port 
fans  le  moindre  fymptôme  fcorbu- 
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tique.  J’ai  connu  des  mariniers  qui 
s’écoient  nourris  pendant  tout  un 
voyage  de  trois  ans , des  feules  pro- 
vifions  du  vaiffeau  , faute  d’argent 
pour  acheter  quelque  chofe  de  meil- 
leur , &:  nommément  des  végétaux 
récens.  Ils  faifoient  fi  peu  d’atten- 
tion à ce  qui  pouvoit  être  utile  à leur 
lanté  , qu’ils  dépendaient  le  peu  d’ar- 
gent qu’ils  pouvoientffe  procurer , a 
acheter  de  l’eau  de  vie  & des  liqueurs 
fpiritueufes.  Quelques  oignons  & au- 
tres chofes  femblables , étoient  toutes 
leurs  provifions.  Rarement  firent-ils , 
pendant  tout  le  voyage  , plus  de  deux 
ou  trois  repas  par  mois  avec  des  vé- 
gétaux. Malgré  tout  cela  , ils  furent 
exempts  du  Scorbut. 

Mais  il  eft  remarquable  que , dans 
les  deux  campagnes  que  je  fis  fur  le 
vaiffeau  du  Roi  le  Salisbury , dont 
je  parlerai  dans  la  fuite , & où  j’eus 
occafion  de  faire  des  obfervations 
fur  cette  maladie  ; il  eft  remarqua- 
ble , dis-je,  que  le  Scorbut  commença 
à régner  fur  ce  vaiffeau  , de  même 
que  dans  toute  l’Efcadre  qui  croifoit 
fur  la  Manche  , moins  de  fix  femai- 
nes  après  que  nous  fûmes  partis  de 
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Plymouth , où  on  avoit  toute  forte 
de  végétaux  en  abondance.  On  au- 
rait cru  qu’une  pareille  nourriture 
aurait  fuffifamment  préparé  le  corps 
des  mariniers  contre  cette  maladie. 
Cependant  , dans  un  fi  court  efpace  de 
temps , dans  deux  mois  , de  quatre 
mille  hommes  dont  cette  flotte  étoit 
compofée  , il  y en  eut  au  moins 
quatre  cents  qui  furent  attaqués  du 
Scorbut  (r),  Cette  maladie  fut  por- 

(0  Lorfque  îa  flotte  retourna  à Plymouth, 
M.  Huxhatn  fit  cette  remarque  fui  vante  , 
dans  le  mois  de  Juillet  1746  : Terribilis  jam 
fczvit  Scorhutus  internautes 5 prcecipuë  quos  fe- 
cum  reduxit  Martin  , clajjis  occidentahs  prœfec- 
tus  Excruciantur  perplurimi  ulceribus  fœdis  , 
lividis  , fordidis , ac  valdë  fungofis  : mïrum  eft 
profecîb  & infdlitum  , quàm  brevi  tempore  fpon- 
giofa  caro  , fangi  ad  inflar  , bis  ulceribus  fuc- 
crefcit , etfi  paulo  ante  fcalpello  derafa , atque  in- 
terdutn  ad  magnitudinem  enormem . Non  folum 
miferishis  , at  verè  utilibus  hominibus  , per  fe  in- 
fenfa  ejl  maxime  fcorbutica  lues  , fed  & illos 
etiam  omni penè  rnorbo  s qui  ab  humorum  corrup- 
tion pendety  obnoxios  admodiim  reddit ; febribus 
nempë  putridis  , malignis , petechialibus  , pejfimo 
variolarum  generi  s dy [enteriez  c ruent  ez  , hezmor- 
rhagiis  , &c.  multo  magis  adeo  bonis  his  fuit 
exitio  quàm  bellicum  fulmen . Obf.  de  aëre  & 
morbis  epidemkis . 
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tée  à un  plus  haut  degré  qu’on  ne  s’y 
feroit  attendu  , quand  même  ils  au- 
roient  été  privés  de  végétaux  pen- 
dant fix  mois  fur  terre  , comme  nos 
montagnards  & plufieurs  autres.  Mais 
ce  qui  met  hors  de  doute  que  la  mala- 
die ne  fut  point  occalionnée  unique- 
ment par  le  défaut  d’une  nourriture 
végétale  pendant  un  fi  court  efpace  de 
temps;  c’eft  que  le  même  équipage 
du  vaiffeau  le  Salislury  , fut  entière- 
ment exempt  du  Scorbut  dans  des 
courfes  beaucoup  plus  longues,  quoi- 
qu’il fût  également  privé  de  végétaux 
récens  ; il  efl  bien  étonnant  que  dans 
la  courfe  la  plus  longue  que  fit  ce 
vaiffeau  , tandis  que  j’en  étois  Chirur- 
gien , il  n’y  eut  qu’un  feul  Scorbuti- 
que , lequel  fut  attaqué  de  cette  ma- 
ladie à la  fuite  d’une  fièvre  intermit- 
tente. Cette  courfe  dura  depuis  le  10 
Août  jufqu’au  28  Oftobre  ; ce  qui  fait 
près  de  trois  mois , que  l’équipage  fut 
privé  d’une  nourriture  végétale. 

Ainfi , quoiqu’il  foit  certain  que 
l’ufage  des  végétaux  récens  foit  ef- 
ficace pour  prévenir  le  Scorbut,  & 
extrêmement  utile  pour  le  guérir  ; 
& quoique  l’abflinence  de  ces  fortes 

d’alimens , 
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cahmens,  loit,  dans  certaines  cir- 
confiances  , comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite  , la  caufe  occafionndlt  de 
cette  maladie  : cependant  il  n’y  a point 
de  doute,  qu’il  n’y  ait  fur  la  mer  d’au- 
tres caufes  trés-puiffantes.  Nous  leur 
donnerons  le  nom  de  caufes  prédifpo- 
f antes  ; pour  les  diflinguer  de  l’occa- 
nonnelle.  Ces  caufes  doivent  quel- 
quefois être  extrêmement  avives  pour 
produire  une  calamite  aufîi  générale 
que  celle  qui  affligea  l’efcadre  de  Mi— 
lord  Anfon  («),  en  paffant  au  Cap 
tiorn.  Us  navoient  été  gueres  plus 
de  trois  mois  fur  mer  , lorfque  préf- 
et116 tous  furent  attaqués  du  Scorbut 
dont  plus  de  la  moitié  périrent  : tan- 
dis que  des  pays  entiers  fe  fervent  de 
la  meme  nourriture  que  les  mariniers  , 
& meme  d’alimens  plus  mal  fains  * & 
que  beaucoup  de  perfonnes  s’abfliert- 
nent  de  végétaux,  pendant  des  an- 
nées entières  , fans  prefqu’aucun  in- 
convénient. 

Quelques-uns  ont  avancé  que  le 
Scorbut  étoit  produit  par  une  corrup- 
tion particulière  à l’air  renfermé  des 

^ oyez  la  troifiéme  Partie,  chap.  i. 
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vaiffeaux  ; corruption  qu’ils  ont  at- 
tribuée principalement  a 1 eau  crou- 
pifTante  dans  le  fond  de  cale.  Mais  fi 
cela  étoit  , ceux  qui  y font  le  plus 
expofés  , devroient  en  être  plus  fen- 
fiblement  affeélés.  Tels  font  les  char- 
pentiers qui  font  obligés  fouvent  de 
mefurer  toutes  les  quatre  heures  , la 
quantité  d’eau  qui  eft  au  fond  de 
cale.  Ils  fouffrent  alors  beaucoup, 
ainû  que  lorfqu’ils  raccommodent  les 
pompes,  & ils  font  prefque  tous 
fuffoqués  par  les  exhalaifons  qui  s’en 
élevent.  Ils  font , de  tout  l’équipage  , 
ceux  qui  couchent  le  plus  près  de 
cette  eau  corrompue , & on  ne  man- 
que point  d’exemples  de  charpen- 
tiers , que  cette  vapeur  empeftée  a 
fait  mourir  fubitement.  Il  ne  paroît 
point  cependant , foit  par  ma  propre 
expérience , foit  par  les  relations  que 
j’ai  pu  raffembler  , qu’ils  foient  plus 
fujets  au  Scorbut  que  le  refie  de  l’é- 
quipage. 

Quant  aux  autres  inconvemens 
qui  réfultent  de  la  malpropreté  d’un 
endroit  étroit , & de  la  tranfpiration 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes  ; ils 
ne  font  point  particuliers  aux  vaif- 
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féaux  : les  priions,  les  hôpitaux  & 
autres  endroits  trop  remplis  de  monde, 
y font  également  fujets.  Mais  quels 
que  puiflent  être  les  mauvais  effets 
d’un  air  aufli  corrompu  , il  eft  certain 
que  le  Scorbut  n’en  eft  point  la  fuite 
naturelle  &c  ordinaire.  Ceci  mérite 
une  attention  très  - particulière  , afin 
de  déterminer  les  véritables  effets  de 
cette  mauvaife  difpofirion  de  l’air.  Elle 
produit,  en  tous  temps  & en  tous 
lieux,  une  fièvre  maligne  extrême- 
ment contagieufe  , connue  fous  le 
nom  de  maladie  des prifons  ( * ) C’eft 
prefque  la  feule  maladie  qu’on  obfer- 
ve  dans  les  vaiffeaux  qui  tranfportent 
tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
perfonnes  en  Virginie  : parmi  lefquel- 
les  i ly  en  a peu , ou  même  point , qui 
foient  attaquées  du  Scorbut.  On  ob- 
fervelamême  chofe  dans  les  vaiffeaux 
trop  remplis  de  loldats.  Généralement, 
toutes  les  fois  que  beaucoup  de  per-» 
fonnes  font  retenues  pendant  long- 
temps dans  un  vaiffeau  bien  fermé  , 
elles  contrarient  à la  fin  cette  fièvre, 

(*  ) [ M.  Printle  a donné  un  excellent  Traité 
de  cette  fievre  dans  tes  obfervations  fur  les 
raakdies  des  années.  ] 

Lij 
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fans  qu’aucune  d’elles  foit  attaquée 
du  Scorbut  (*) , excepté , comme  il 
peut  arriver  quelquefois , que  le  corps 
affoibli  & épuifé  par  la  maladie  précé- 
dente , ne  foit  rendu  plus  fufceptible 
du  Scorbut , lorfque  les  autres  caufes 
qui  le  produifent  y concourent.  J’ai  eu 
occafion  fouvent  de  voir  cette  mala- 
die contagieufe  , produite  par  un  air 
putride  ; mais  je  n’ai  jamais  obfervé 
que  le  Scorbut  régnât  en  même  temps , 
ni  après. 

Vers  la  fin  de  l’année  1750,  le 
Gouvernement  chargea  un  Capitai- 
ne de  vaifieau  Hollandois  y de  tranfi? 
porter  zoo  hommes  ( **  ) dans  notre 
Colonie  de  la  nouvelle  Ecofle.  Le 
Capitaine  ? contre  les  ordres  exprès 

( * ) [ Lorfque  les  troupes  Angîoifes  s'en  re* 
tournèrent  en  Angleterre  fur  la  fin  de  la  der- 
rière guerre  * cette  fièvre  maligne  régna  avec 
violence  fur  les  vaifleaux  qui  les  tranfpor- 
toient.  Le  trajet  fut  long,  & le  temps  orageux 
qu’on  éprouva  , obligea  les  foldats  à demeu- 
rer renfermés  la  plupart  du  temps  fous  le  tilr 
îac.  Lair  en  conféquence  fe  corrompit;  ce 
qui  produifit  la  fièvre  maligne , & non  3e- 
Scorbut.  Voyez  Pringle  , Obf.  fur  les  mala- 
dies des  Armées , Part.  1 ; fur  la  fin  du  ch-  S.  J 
) Ç’étoient  des  Réfugiés  du  Pajatinat, 
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qu’il  avoit  reçus , retint  ces  malheu- 
reux dans  le  vaiffeau  , fans  leur  per- 
mettre de  monter  fur  le  tillac  , aufli 
fouvent  qu’il  étoit  néceffaire  pour 
conferver  leur  fanté.  Ils  contractèrent 
en  conféquence  cette  fièvre  maligne  ; 
& il  en  périt  la  moitié.  Cependant 
aucun  de  ces  malades  ne  devint  fcor- 
butique  après  qu’il  eut  été  guéri  de 
cette  fièvre  5 foit  pendant  qu’ils  furent 
fur  mer , foit  après  leur  débarquement, 
& il  n’y  eut  perfonne  dans  le  vaiffeau 
qui  fût  attaqué  du  Scorbut  ( a:  ). 

( x ) Une  fièvre  pétéchiale  de  ceite  efpece  fit 
autant  de  ravage  que  la  pefle  pendant  fix  mois 
fur  le  vaiffeau  le  Dragon  , de  60  pièces  de  ca- 
non & de  quatre  cents  hommes  d’équipage.  Je 
n’eus  jamais , pendant  ce  temps-là  , moins  de 
foixante  ou  foixame  & dix  malades  ; ( c’eft 
M.  Yves  quiparle  ) Piufieurs  d’entre  eux  eu- 
rent jufqu'à  trois  & quatre  rechutes  ; il  périt 
plus  des  quatre  cinquièmes  de  notre  équipage. 
C’étoit  un  fpeéiacle  des  plus  affreux.  M.  Blin- 
cow , mon  premier  Aide,  y perdu  bientôt  la 
vie.  Un  Aide  d’un  autre  vaiffeau  , que  nos  be- 
foips  obligèrent  le  chefd’Efcadre  à nous  don- 
net  , mourut  aufli  Peu  s’en  fallut  que  mon 
fécond  Aide , M.  Thomas  Peck  , maintenant 
Chirurgien  à Deal , n’y  terminât  fes  jours. 
Nous  perdîmes  encore  m*on  frété  qui  cum- 
in an  doit  les  foldats  fur  le  bord  , piufieurs  Of- 

L iij 
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Quoiqu’on  n’ait  jamais  obfervé  que 
Pair  putride  leul  ait  produit  le  Scor- 
but , il  faut  convenir  cependant  qu’il 
contribue  beaucoup  à en  augmenter  la 
malignité  : & iorfqu’il  régné  en  même 
temps  une  conftitution  Scorbutique 
épidémique , ces  deux  caufes  concou- 
rent à produire  une  fièvre  maligne 
Scorbutique,  dont  j’aurai  occaiion  de 
parler  îorfqu’il  fera  queftion  des  fymp- 
tomes  de  cette  maladie. 

Mais  l’expérience  fait  voir  que  le 
Scorbut  fimple  fait  fouvent  de  grands 
ravages  dans  les  Vaiffeaux  même 
où  l’air  a été  renouvellé , & qu’on 
a eu  foin  de  tenir  propres.  J’ai  ouï 

Aciers  de  l’Etat  Major , & foixante  de  nos 
meilleurs  matelots.  Parmi  tous  ces  dangers , 
la  Providence  voulut  que  je  ne  tuile  point  atta- 
qué de  cette  maladie  , ce  qui  a paru  furpre- 
uant  à tous  ceux  qui  ont  été  informés  de  no- 
tre fituation , & des  fatigues  que  j’efiuiai, 
étant  deltitué  de  tout  fecours.  Mais  de  tous 
ces  malades,  il  n’y  en  eut  aucun  dont  la  ma- 
ladie fût  compliquée  avec  le  Scorbut  ; & nul 
de  ceux  qui  guérirent  de  cette  fièvre  , ne  fut 
attaqué  du  Scorbut , au  moins  de  fix  mois 
après  cette  maladie  : c’efl  un  des  plus  longs 
intervalles  que  nous  ayons  jamais  paffés  fans 
éprouver  les  attaques  du  Scoibut. 
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dire  que  l’équipage  du  vaifTeau  le 
Namur , dans  fbn  expédition  aux  In- 
des Orientales,  fut  attaqué  du  Scor- 
but lorfqu’il  arriva  au  Fort  Saint-Da- 
vid ( quoiqu’il  fût  en  très-bonne  fan- 
té  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ) mal- 
gré Pufage  de  lingénieufe  machine 
de  Sutton  (j  ) ; & tous  les  foins  qu’on 

(y)  Lorfqu’on  eut  reçu  des  nouvelles  de 
l’Amiral  Bojcawen , par*lefquelles  il  mandoit 
du  cap  que  Ton  Efcadre  avoît  généralement 
joui  d’une  très-bonne  famé,  on  attribua  avec 
beaucoup  de  raifon  ce  bonheur  à Futilité  de  îa' 
machine  de  Sutton . Ii  paroît  cependant  que  , 
s’ils  furent  exempts  du  Scorbut , ce  fut  pria- 
cipalement  à caufe  que  leur  pafTage  fut  heu- 
reux , & que  , dans  les  différens  endroits  ois 
ils  abordèrent , Thabile  Général  qui  les  com- 
imndoit,  leur  procura  des  rafraîchiflèmens 
convenables.  Le  Chirurgien  de  l’Hôpital  du 
Fort  S.  David  m’a  dit  que  les  équipages  des 
vaifTeaux  de  guerre  , qui  abordent  à ce  Fort* 
font  suffi  fujets  au  Scorbut,  que  ceux  dont 
les  vaifTeaux  ne  font  point  pourvus  de  cette 
machine. 

Nos  vaifTeaux  qui  vont  tous  les  ans  en 
Groënîande  , lefquels  font  vaftes,  commo- 
des > & ne  tranfportent  précifément  que  le 
nombre  de  perfonnes  nécefTaires , prouvent  , 
fans  laifTer  aucun  doute  , que  l’air  putride  & 
renfermé  , les  mauvaifes  provifions  & l’eau 
corrompue  n’ont  fouvent  aucune  part  à la 
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prit  de  tenir  le  Vaiffeau  de  Milord 
.Ànfon  extrêmement  propre  , après 
qu’il  eut  quitté  la  côte  du  Mexique  , 
n’arrêterent  point  les  progrès  de  cette 
fâcheufe  maladie. 

D’ailleurs  on  fçait  que  le  Scorbut 
peut  être  parfaitement  guéri  dans  l’air 
impur  des  Vaiffeaux.  L’hiftoire  fui- 
vante  en  eft  un  exemple  mémorable. 

Le  vaiffeau  du  Roi  le  Guernfey , 
après  avoir  croifé  à la  hauteur  de 
Cadix  , conduifoit  à Lisbonne  foi- 
xante  &c  dix  perfonnes  de  fon  équi- 
page, attaquées  du  Scorbut.  Il  y en 
avoit  plufieurs  dont  la  maladie  étoit 
fort  avancée ,'  & même  à fçn  dernier 
période.  Comme  la  pefte  régnoit 
alors  à Meffine  , nos  Vaiffeaux  ne 
pouvoient  obtenir  la  pratique  (*)  dans 
aucun  Port,  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
culté.: de  forte  qu’il  fut  impoffible  de 
les  débarquer.  Une  autre  circonf- 

produ&ion  de  cette  maladie.  Pour  s’en  con- 
vaincre , on  n'a  qu’à  lire  la  relation  qu’en  don- 
ne M.  Mandé  , inférée  dans  le  cinquième  cha- 
pitre de  la  fécondé  Partie  de  cet  ouvrage. 

( * ) [ C’efl:  une  permifîion  de  négocier 
qu’on  accorde  dans  les  Ports  d’Italie  aux  Ca- 
pitaines de  vaiffeau,  fur  un  certificat  de  fanté.  } 
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tance  très-fâcheufe  le  joignit  a celle- 
là.  On  fut  obligé  , pour  cacher  un  fi 
grand  nombre  de  malades  à la  vilite 
des  Officiers  de  fanté , de  les  enfer- 
mer pendant  quelque-temps  dans  un 
endroit  étroit.  Ils  furent  tranfportés 
en  conféquence  dans  le  magafin  du 
Capitaine  , oii  l’air  eft  généralement 
plus  mauvais  que  dans  aucun  autre 
endroit  du  Vaiffeau.  Cela  ne  fut 
point  exécuté , fans  que  plufieurs  fuf- 
fent  en  danger  de  perdre  la  vie.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  poffibles , 
ils  tomboient  en  foibleffe  , & ils  du- 
rent leur  confervation  à l’habileté  de 
leur  Chirurgien  , & à la  libéralité  du 
Capitaine , qui  leur  fournit  abondam- 
ment les  vins  les  plus  cordiaux.  Ce- 
pendant , tous  ces  malades  guérirent 
avant  de  quitter  le  Port , 6i  fans 
avoir  été  débarqués.  Le  vaiffeau  fît 
rigoureufement  la  quarantaine  les 
quinze  premiers  jours  ; après  lefquels 
on  fut  obligé  d’être  extrêmement  cir- 
confpeft  dans  les  permiffions  qu’on 
accordoit  de  fortir  du  vaiffeau , même 
à ceux  qui  étoient  affez  bien  rétablis  : 
car  leur  mauvais  vifage  auroit  pû  dé- 
couvrir leur  état  aux  Portugais.  Ce 
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vaifleau  n’avoit  point  de  ventilateur  ; 
& ileft  naturel  de  croire  que,  parmi 
un  fi  grand  nombre  de  malades , il 
pouvoir  y avoir  quelque  négligence 
dans  ce  qui  concerne  la  propreté  : 
néanmoins  ils  fe  rétablirent  tous. 

L’Auteur  du  Voyage  de  Milord 
Jnfon  (i)  , après  avoir  prouvé  évi- 
demment la  fauffeté  de  plufieurs  fpé- 
culations  concernant  cette  maladie  , 
& après  avoir  rejette , avec  raifon , 
quelques  opinions  communément  re- 
çues fur  fa  nature  & fes  caufes , pro- 
pole  une  conjeêlure  ingénieufe , qui 
mérite  d’être  confidérée  attentive- 
ment. Il  s’exprime  ainfi.  « On  ne 
» parviendra  peut-être  jamais  à con- 
» noître  parfaitement  la  fource  de 
» cette  maladie.  Mais , en  général , 
» on  conçoit  facilement  que , comme 
» tout  animal  vivant  a befoin  de  ref- 
» pirer  continuellement  un  nouvel 
» air , & comme  cet  air  eft  un  fluide 
d’une  nature  fi  particulière  , que , 
» fans  perdre  fon  élafticité , ou  au- 
» cune  de  fes  qualités  fenfibles  , il 
» peut  devenir  inhabile  à cet  ufage , 
» par  le  mélange  de  quelques  exhaïai- 
({)  M.  Walter» 
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» fons  très-fubtiles  & imperceptibles  ; 
» on  conçoit , dis-je , que  les  vapeurs 
» qui  s’élèvent  de  l’Océan  peuvent 
» avoir  la  propriété  de  rendre  l’air 
» moins  propre  à la  vie  des  animaux 
» qui  lont  accoutumés  à vivre  fur  la 
» terre , à moins  qu’elles  ne  foient 
» corrigées  par  des  vapeurs  d’une  au- 
» tre  efpece , que  la  terre  feule  eft 
» peut-être  en  état  de  fournir  ». 

Il  n’eft  pas  douteux  que  l’air  (*),  ce 
mixte  compofé  de  débris  de  prefque 
tous  les  corps  , n’ait  plufieurs  pro- 
priétés que  nous  ne  connoiffons  point, 
& que,  peut-être,  nous  ne  connoî- 
trons  jamais  , par  lefquelles  les  ani- 
maux font  différemment  affeftes. 
Nous  ne  fçavons  pas  même  certaine- 
ment quel  eft , dans  ce  fluide  , le  vé- 
ritable principe  qui  conferve  & fou- 
tient  la  vie.  Ce  n’eft  donc  que  par 
les  effets  que  nous  pouvons  juger  de 
l’exiftence  de  cette  qualité  occulte  , 
qu’on  peut  fuppofer  particulière  à 
l’air  de  l’Océan.  Suivant  cette  fup- 
pofition , ces  effets  doivent  être  plus 
fenfibles  & plus  dangereux  dans  le 
milieu  de  l’Océan , &c  dans  les  en- 
(*  ) Il  faut  entendre  l’air  de  l’atmofphére. 
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droits  les  plus  éloignés  des  continent 
& des  Mes  ; puifque  c’ell  dans  ces 
fortes  d’endroits  qu’on  efl  le  moins  à 
portée  de  recevoir  les  falutaires  in- 
fluences de  l’air  de  la  terre,  qu’on 
fuppofe  fi  néceffaire  pour  foutenir  la 
vie.  Mais  l’expérience  a fait  voir  que 
des  vaiffeaux  qui  croifoient  fur  cer- 
taines côtes , à très-peu  de  diftance 
du  rivage,  étoient  auffi  fujets  à cette 
maladie , fuppofé  même  qu’ils  ne  le 
fuffent  pas  davantage , que  ceux  qui 
croifoient  dans  le  milieu  de  l’Océan. 
Cependant  l’air  de  ces  côtes  différé 
extrêmement  de  celui  de  la  pleine 
mer  : il  eft  imprégné  de  beaucoup 
d’exhalaifons  îerreftres  ; 8c  il  eft  pref- 
que  le  même  que  celui  qu’on  refpire 
dans  les  Ports.  En  général,  il  eft  cer- 
tain que  le  Scorbut  paroïtra  beaucoup 
plutôt , 8c  régnera  avec  plus  de  vio- 
lence , toutes  les  circon  (lances  étant 
d’ailleurs  les  mêmes,  dans  une  efcadre 
qui  croifera  dans  la  mer  Baltique  8c 
dans  la  Manche , ou  fur  les  côtes  de 
la  Norvège  8c  à la  baye  d ’Hudfon  , 
que  dans  une  autre  qui  demeurera  auf- 
fi longtems  dans  l’Océan  Atlantique. 
On  a fouvent  obfervé  que  les  équi- 
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pages  des  vaiffeaux  qui  croifoienî  l'ur 
la  Manche  étoient  violemment  atta- 
qués du  Scorbut  en  très-peu  de  temps  ; 
tandis  que  d’autres  vaiffeaux  avec  leff 
quels  ils  étoient  partis  du  même  Port, 
& dont , par  conféquent , l’eau  & les 
autres  provisions  étoient  les  mêmes , 
mais  qui  les  quittaient  bientôt  & ga- 
gnoient  le  milieu  de  l’Océan  pour  al- 
ler aux  Indes , ou  aux  Mes  Canaries  , 
ou  à Cadix , étoient  prefque  exempts 
de  cette  maladie.  Quant  3 moi , il  m’a 
été  impoffible  d’obferver  aucune  alté- 
ration dans  nos  malades  attaqués  du 
Scorbut , foit  que  nous  demeuraffions 
plufieurs  jours  fur  les  côtes  de  France, 
foit  que  nous  fuffions  à une  plus  gran- 
de diftance  de  la  terre.  Cependant  le 
changement  de  temps  produifoit  des 
effets  remarquables  fur  les  Scorbu- 
tiques dans  l’une  & l’autre  de  ces  po- 
sitions» 

Les  vaiffeaux  font  fouvent  attaqués 
de  cette  maladie  même , fans  fortir  du 
Port.  Plufieurs  Mariniers  de  la  Flotte 
de  l’Amiral  Mattkews  , dans  le  long 
féjour  qu’elle  fit  à la  rade  d’Hieres  , 
devinrent  fcorbutiques  . même  à un 
très-haut  degré  ; on  en  envoya  quel- 
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ques  centaines  à l’hôpital  de  Port- 
Mahon.  La  même  chofe  arriva  lorf- 
que  notre  Flotte  étoit  à Spithead , & 
même  dans  le  Havre  de  Portfmouth. 
Cette  maladie  en  effet  n’eft  point  par- 
ticulière à l’Océan  , &C  on  Fa  vu  plu- 
fieurs  fois  regner  avec  autant  de  vio- 
lence fur  la  terre  que  fur  la  mer  (a  ). 

Il  paroît , par  ce  qui  a été  dit  juf- 
qu’ici,  que  les  caufes  prédifpofantes 
des  cette  maladie  ne  font  pas  confian- 
tes fur  la  mer , mais  feulement  acci- 
dentelles. Car,  quoiqu’on  accorde 
que  l’air  de  la  mer  difpofe  toujours  à 
la  conftitution  fcorbutique , cette 
maladie  devient  fouvent  épidémique 
& fait  de  grands  ravages  dans  des 
voyages  très-courts.  Ce  malheur  ar- 
rive même  à des  vaiffeaux  qui , aupa- 
ravant, ont  croifé  beaucoup  plus 
longtems  dans  le  même  endroit , fans 
en  etre  attaqués  ; les  circonflances , 
quant  à l’eau  & aux  autres  provi- 
ffons,  étant  les  mêmes.  Ainfi  les  équi- 
pages des  vaiffeaux  de  Milord  An- 
fon  jouirent  d’une  parfaite  fanté  pen- 

{ 4 ) Voyez  le  cas  des  troupes  lmp.  en  Hon- 
grie , &.  des  armées  Ruiüennes , Partie  }. 
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dant  quatre  mois  qu’ils  croiferent  fur 
l’Océan  pacifique  pour  attendre  le 
vaifTeau  Acapulco . Une  autre  fois* 
au  contraire , après  avoir  laiffé  la  côte 
du  Mexique  , le  Scorbut  devint  très- 
épidémique  en  moins  de  fept  femai- 
nés , quoiqu’ils  euffent  des  provifions 
récentes  & de  l’eau  douce  en  abon- 
dance. Enfin*  lorfque  cette  maladie 
régna  avec  tant  de  violence  en  paf» 
faut  le  Cap  fforn  * elle  fit  périr  plus 
de  la  moitié  de  l’équipage  en  moins 
de  temps  qu’ils  n’avoient  demeuré 
fur  mer  ? pendant  qu’ils  avoient  joui 
d’une  fi  parfaite  fanté. 

J’eus  occafion  de  voir  regner  cette 
maladie  avec  beaucoup  de  violence 
pendant  deux  courfes  que  je  fis  fur 
la  Manche  fur  le  vaiffeau  du  Roi  le 
Salis  bury  ; la  première  dura  fix  fe- 
maines  en  1746  , & la  fécondé  onze  * 
en  1747.  Il  eft  remarquable  que  * dans 
plufieurs  autres  longues  courfes  que 
nous  fîmes  fur  la  Manche  , (une  en- 
tr’autres  depuis  le  10  Août  jufqu’au 
28  O&obre  ) , nous  n’eûmes  qu’un 
feul  fcorbutique  ; je  ne  me  fou  viens 
point  d’avoir  vu  dans  aucune  autre 
perfonne  la  moindre  apparence  de 
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Scorbut.  Cette  maladie  commença 
à regner  dans  les  deux  campagnes 
dont  j’ai  parlé , un  mois  ou  fix  femai- 
nes  après  que  nous  eûmes  quitté  le 
Port.  L’eau  étoit  très-douce  , fans 
aucune  marque  de  corruption , & les 
vivres  en  li  bon  état  qu’on  ne  pou- 
voit  les  foupçonner  d’avoir  occa- 
fionné  une  maladie  fi  générale , étant 
de  la  même  nature  que  ceux  que  nous 
avions  eus  dans  les  courfes  précé- 
dentes. Le  Capitaine  George  Edg- 
cumbc  fourniffoit  tous  les  jours  aux 
fcorbutiques  des  alimens  récens , tels 
que  des  bouillons  faits  avec  du  mou- 
ton & de  la  volaille , & même  des 
mêts  de  fa  table  : malgré  cela , de 
350  hommes  qui  compofoient  l’équi- 
page , nous  en  débarquâmes  à Ply- 
mouth  , au  bout  de  deux  mois  & de- 
mi , 80  attaqués  de  cette  maladie  à un 
degré  plus  ou  moins  confidérable. 

Il  faut  obferver  maintenant  que 
nous  fîmes  ces  deux  courfes  dans  les 
mois  d’ Avril,  Mai  &t  Juin,  & que 
nous  eûmes , fur  - tout  dans  le  com- 
mencement , un  temps  froid , pluvieux 
& beaucoup  de  brouillards.  Dans 
nos  autres  voyages  , au  contraire , 
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le  temps  fut  généralement  très-beau  , 
à la  réferve  de  quelques  courfes  que 
nous  fîmes  en  hiver.  Je  ne  vois  point 
d’autre  railon  pourquoi  cette  mala- 
die fut  fi  fréquente  dans  ces  deux 
courfes  , & qu’elle  ne  parut  point 
dans  les  autres  , que  la  différence  du 
temps  : toutes  les  autres  circonflances 
étaient  entièrement  les  mêmes.  J’ai 
fouvent  remarqué  <pie  les  fcorbuti- 
ques  fe  trouvoient  généralement  plus 
mal  après  des  pluies  abondantes,  ou 
lorfque  le  tems  étoit  continuellement 
chargé  de  brouillards,  & fur- tout 
après  un  temps  orageux  & pluvieux* 
Ils  étoient  foulagés  au  contraire  lorf- 
que le  tems  aevenoit  plus  fec  & plus 
chaud  pendant  quelques  jours.  Je  fuis 
perfuadé  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
occafion  d’obferver  cette  maladie  fur 
la  mer  ( b ) , ou  qui  confidereront  at- 

( b ) Extrait  d'une  lettre  de  M,  Murray, 

Il  n'efi  pas  douteux  qu’un  air  humide  & 
un  temps  couvert  & froid  ne  foient  la  princi- 
pale de  toutes  les  caufes  antécédentes  ou  ef- 
ficientes de  cette  maladie.  Nous  en  eûmes  un 
exemple  dans  une  courte  que  nous  fîmes  fur 
le  vaiffeau  le  Canterbury  avec  le  Norwich . 
Nous  fumes  croifer  près  des  Ifles  de  Bahama  , 
après  avoir  demeuré  fix  mois  dans  le  Port  de 
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tentivement  la  fituation  des  Mari- 
niers , conviendront  que  Yhumiditi 
de  l’air  eft  la  principale  caufe  prédifpo - 

Louhbourg , où  les  mariniers  avoient  diffé-. 
rens  poiffons  en  abondance,  de  bon-pain  , de 
l’eau  dôuce  & de  très-bonnes  provisions.  Le 
temps  fut  prefque  toujours  orageux,  chargé 
de  brouillards  , & humide.  En  moins  d’un 
mois  , le  Scorbut  fut  très- épidémique  fur  ]’un 
ÔL  l’autre  vaiffeau  : cinquante  perfonnes  de 
notre  équipage  en  furent  attaquées  au  bout  de 
fix  femaines  : notre  Compagnon  le  Norrnch 
en  eut  foixante  & dix.  Une  autrefois , au  con- 
traire , le  temps  étant  différent , nous  avions 
paffé  prefque  autant  de  temps  fur  mer  , avant 
que  cette  maladie  parût,  & il  s’en  fallut  beau- 
coup qu’elle  ne  fût  aulîî  épidémique.  Je  vais 
rapporter  les  circonftances  particulières  de  la 
première  caufe. 

Nous  partîmes  du  Cap  Breton  le  19  No- 
vembre 1746.  Nous  étions  deux  jours  après  à 
43  degrés  18  minutes  de  latitude,  ode  11  Dé- 
cembre à vingt-neuf  degrés  cinquante-  fix  mi- 
nutes ; nous  croifâmes  à ce  degré  ou  environ , 
jufqu’au  7 Janvier.  Les  vents  varièrent  fi  fort 
qu’il  eft  très-difficile  de  déterminer  vers  quel 
point  de  la  bouffoîe  iis  penchèrent  davantage  , 
ou  dans  lequel  ils  demeurèrent  plus  long- 
temps. Dans  le  commencement  du  mois , ie 
temps  fut  extrêmement  froid  , humide  & 
chargé  de  brouillards  ; il  devint  plus  chaud  à 
mefure  que  nous  nous  éloignâmes  de  ce  degré 
de  latitude  ; mais  il  fut  toujours  humide , com- 
me il  paroit  par  le  journal  fuivant  : 
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faute  de  cette  maladie.  Certaines 

Décembre  , 

Depuis  le  i jufquatu  , ? pju^ 

1 1,  16  , 18 ,11—2.3  ,27,19  9S 

Les  1 , i,  3 , 4,  6 3 7,  10  > Vents  frais 
*4.  1?  » 2 7 > 3 *•  ^ 

Les  3 & le  19  - - - - Tonnerre  & Eclairs» 
Le  1 , Brouillard» 

Le  temps  fut  couvert  pendant  prefque  tout 
le  mois. 

Le  mois  de  Janvier  fut  en  général  plus  tem- 
péré. Il  ne  fut  cependant  pas  fort  chaud,  eu 
egard  au  degré  de  latitude  oii  nous  étions. 

Les  2 ,6,  10, 13  , 15  , 16,  ? pluie# 
18,19, 2.4,15,16,  31 , i 

Lei - Calme. 

Les  6,7,9,10,11,16  — 20,  l ,yents  fra|s# 
2 5 » *6  » 31*  * “ 

Le  temps  fut  couvert  pendant  fept  jours* 
mais  fans  brouillards. 

Les  maladies  que  ce  temps  occafionna,  fu- 
rent d’abord  des  pléthores  caufées  par  le  paf-i 
fage  fubit  du  chaud  au  froid  , quelques  fièvres 
aiguës , & en  particulier  deux  fièvres  ardentes 
qui  emportèrent  les  malades.  Le  Scorout  com- 
mença à paroitre  vers  la  fin  de  Décembre:  feize 
perfonnes  en  furent  attaquées  avant  le  milieu 
de  Janvier,  & nous  n’avions  pas  moins  de  50 
Scorbutiques  , lorfque  nous  arrivâmes  à 5. 
Thomas  le  15  du  même  mois.  Le  vaiifeau  le 
Jsorwïch  en  a voit  70  , comme  je  l’ai  déjà  dit. 
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conftitutions  en  font  affeftées  plutôt 
& plus  dangereufement.  Tels  font 
ceux  que  de  longues  maladies  ont 
aifoiblis , ou  qui,  par  une  nonchalance 
naturelle,  ne  font  point  d’exercice , 
& enfin  ceux  qui  s’abandonnent  à la 
trifteïïe  & à la  mélancolie.  On  peut 
confidérer  ces  différentes  conditions 
comme  les  caufes  fecondaires  prédifpo~ 
fautes  de  cette  maladie. 

On  peut  fuppofer  que  l’atmofphere 
efi:  toujours  plus  humide  fur  la  mer 
que  fur  la  terre  : ainfi  il  y a toujours 
une  plus  grande  difpofition  à la  conf- 
titution  feorbutique  fur  cet  élément, 
que  fur  la  terre  , oit  l’on  refpire  un 
air  pur  6c  fec.  Mais  quand  même  on 
fuppoferoit  que  la  conftitution  de 
l’air  y eft  la  même  , les  inconvéniens 
quon  fouffre  dans  un  vaiffeau  pen- 
dant un  tems  humide , font  infiniment 
plus  grands  que  ceux  auxquels  on  eft 
expofé  fur  la  terre.  Les  Mariniers  font 
obligés  de  refpirer  cet  air  humide 
nuit  &jour,  & de  coucher  fouvent 
fur  des  lits  mouillés  , à caufe  des 
écoutilles  qu’on  efl:  obligé  de  laiffer 
ouvertes.  Sur  la  terre  , au  contraire , 
on  a plufieurs  moyens  de  fe  garantir 
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de  fes  pernicieux  effets  : on  a des  ha- 
bits fecs  6c  chauds  , on  fait  de  bons 
feux  , on  fe  tient  dans  de  bons  appar- 
tenons bien  fermés,  &c.  Iln’effpas 
douteux  que  le  fréquent  tranfport  des 
couvertures  fur  le  tillac , pour  défen- 
dre des  injures  du  temps  ceux  qui  fai- 
foient  leur  fervice , n’ait  été  une 
caufe  de  la  fréquence  du  Scorbut  dans 
les  deux  courfes  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  couvertures  furent  quel- 
quefois percées  par  la  pluie , 6c  de- 
meurèrent dans  cet  état  pendant  plu- 
lieurs  jours  ; le  mauvais  tems  conti- 
nuel ayant  empêché  de  les  faire  fécher. 

Quiconque  connoît  les  mauvais 
effets  qui  s’en  - fuivent  de  coucher 
dans  des  appartenons  humides  6c 
dans  des  draps  mouillés , 6c  prefque 
à la  belle  étoile , fans  avoir  rien  de 
fec  ou  de  chaud  pour  fe  couvrir  , ne 
fera  point  furpris  du  ravage  que  le 
Scorbut  fit  dans  l’équipage  de  Milord 
Anfon  , s’il  confidere  d’ailleurs  le 
tems  orageux  qu’ils  eurent  à effuier. 

Dans  ces  fortes  d’orages  , la  vio- 
lence du  vent  éleve  de" la  mer  une 
efpece  de  pluie  fine  qu’il  fait  tomber 
fur  le  vaiffeau,  L’équipage  ne  refpire, 
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pendant  plufieurs  femaines  , qu  un 
air  chargé  de  parties  aqueufes.  Les 
vagues  font  portées  avec  impétuofité 
fur  les  ponts , mouillent  ceux  qui  y 
font  leur  fervice , comme  s’ils  avoient 
été  plongés  dans  la  mer,  & envoient 
continuellement  une  grande  quantité 
d’eau  dans  l’intérieur  du  vaiffeau. 
La  pluie  &c  la  neige  accompagnent 
ordinairement  ces  fortes  de  temps.  Les 
fecouffes  violentes  que  reçoit  le  vaif- 
feau l’endommagent  ; l’eau  y entre 
par  plufieurs  endroits  & fe  répand 
directement  fous  les  lits.  Le  vaif- 
feau eft  alors  le  logement  le  plus  hu- 
mide &c  le  plus  mal  fain  qu’on  paille 
imaginer.  Le  feu , le  foleil , tout 
leur  manque  ; rien  ne  diffipe  cette 
humidité  : & cet  air  humide , crou- 
pilfant  & renfermé  , devient  d’autant 
plus  nuifible  & infupportable  , qu’on 
eft  obligé  de  tenir  les  écoutilles  fer- 
mées. On  peut  fe  repréfenter  aifé- 
ment  le  trifte  état  auquel  eft  réduit 
un  équipage , lorfque  ce  temps  conti- 
nue pendant  plufieurs  jours.  Les  Ma- 
telots font  obligés  de  coucher  avec 
leurs  habits  mouillés  dans  des  lits  hu- 
mides , où  ils  ne  demeurent  que  qua- 
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îre  heures.  Leur  devoir  les  rappelle 
alors  à de  nouvelles  fatigues  , & ils 
font  expofés  de  nouveau  à toutes  les 
injures  du  temps.  Enfin  lorfqu’un  pa- 
reil malheur  continue  pendant  long- 
temps , il  manque  rarement  de  pro- 
duire le  Scorbut. 

Quant  à la  promptitude  avec  la- 
quelle les  vaifleaux  de  Milord  An- 
fon  furent  attaqués  de  cette  maladie 
après  qu’ils  eurent  quitté  la  côte  du 
Mexique  (c)  ; il  ne  faut  pas  l’attri- 
buer feulement  à ce  qu’ils  ne  trouvè- 
rent au  Port  de  Chequetan  que  très- 
p,eu  de  rafraîchiffemens , fur-tout  de 
fruits  ■&  de  végétaux  propres  à être 
tranfportés  fur  la  mer  : les  pluies  con- 
tinuelles qu’ils  effuyerent  en  paffant 
en  Afie , &c  les  grandes  incommodi- 
tés qui  les  accompagnent  néceffaire- 
ment , y contribuèrent  auffi.  Ajoû- 
tez  à cela  qu’on  a obfervé  que  ceux 
qui  ont  été  attaqués  de  cette  mala- 
die , y font  plus  fujets  dans  la  fuite 
que  les  autres , fur-tout  lorfqu’elle  a 
été  portée  à un  auffi  haut  .degré 
qu’elle  l’avoit  été  dans  cette  efcadre. 
Je  me  (ouviens , à cette  occafion  , que 
(c)  Partie  3 Chapitre  i* 
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plufieurs  de  ceux  qui  retournèrent  en 
Angleterre  avec  Milord  Anfon  , & 
qui  s’embarquèrent  enfuite  fur  d’au- 
tres vaifleaux,  furent  beaucoup  plus 
fujets  au  Scorbut  que  les  autres. 

Il  eft  remarquable , cependant , que, 
quoique  cette  maladie  parût  alors  fi 
promptement , elle  ne  caufa  point 
autant  de  mortalité  qu’en  paffant  le 
Cap  Horn , & ne  parvint  point  à un 
auffi  haut  degré  de  malignité  ; com- 
me il  paroît  par  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  difparut  dès  qu’on  fut 
débarqué.  Cependant , ce  voyage 
avoit  été  long , &c  avoit  duré  quatre 
mois.  Ce  bonheur  fut  dû  à l’abfence 
du  froid.  L’expérience  a fait  voir 
qu’il  augmente  extrêmement  la  mali- 
gnité du  Scorbut , & que  , toutes  les 
fois  qu’il  eft  joint  à l’humidité  , cette 
combinaifon  eft  la  caufe  prédit 
pofante  de  cette  maladie , la  plus 
efficace  qu’il  y ait.  Néanmoins,  on 
a obfervé  que  l’humidité  fuffifoit 
pour  la  produire.  Les  foins  qu’on 
prit  de  laver  & de  nettoyer  fouvent 
ces  vaifleaux , n’arrêterent  point  le 
progrès  de  la  maladie.  Ces  moyens 
Remportent  point  la  caufe,  non  plus 

que 
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que  la  machine  de  Sutton , qui  renou- 
velle feulement  l’air  , fans  en  corri- 
ger l’humidité. 

Après  avoir  confidéré  la  fituation 
de  l’équipage  d’un  vaiffeau  expofé 
pendant  plufieurs  femaines  à un  tems 
orageux  & pluvieux  , ou  continuel- 
lement chargé  de  brouillards  , on  ne 
fera  pas  furpris  que  nous  regardions 
l’humidité  comme  la  principale  caufe 
de  la  fréquence  & de  la  malignité  du 
Scorbut  fur  la  mer.  Ceci  eft  non-feu- 
lement conforme  à ma  propre  expé- 
rience ; mais  toutes  les  observations 
qu’on  a faites  fur  cette  maladie  juf- 
qu’à  aujourd’hui,  le  confirment.  Qlaüs 
Magnas  (d ) , qui  en  a donné  la  premiè- 
re defcription  exaûe  en  Europe , re- 
marque que  les  logemens  froids  èc 
humides  contribuent  beaucoup  à la 
produire  , & augmentent  toujours  fa 
malignité  ; au  lieu  que  ceux  qui  ha- 
bitent des  appartemens  plus  fecs  n’y 
font  pas  également  fujets.  Nous 
voyons  en  conféquence  que  les  Of- 
ficiers fubalternes  , dont  les  lits  font 
entourés  d’une  toile  épaiffe  qui  les 

{ el ) Page  t S, 
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«arantit  de  l’humidité,  ainfi  que  les 
Mariniers  qui  lont  bien  vêtus  6c  qui 
fe  tiennent  féchement  6c  proprement, 
n’en  font  pas  fi  tôt  attaqués  que  le 
relie  de  l’équipage  , quoique  leur 
nourriture  foit  la  meme.  C elt  pour 
cette  raifon  principalement  que  ceux 
des  Officiers  fubalternes  qui  font  obli- 
gés de  fe  nourrir  des  provifions  du 
vaille  au  , mais  qui  couchent  dans  de 
petites  loges  feches  6c  chaudes  , 6c 
"qui  font  mieux  habillés  , font  rare- 
ment attaqués  du  Scorbut.  Cette  ma- 
ladie ne  les  affiette  ordinairement  que 
lorfqu’elle  régné  avec  beaucoup  de 
violence  , 6c  qu’elle  a fait  périr  la 
plus  grande  partie  desfimples  Mate- 
lots. 11  faut  remarquer  cependant  que 
ces  Officiers  prennent  une  plus  grande 
quantité  de  liqueurs  fpiritueules  que 
les  Matelots  ; ce  qui  devroit  les  dif- 
pofer  d’une  façon  particulière  à cette 
maladie , comme  nous  le  prouverons 
dans  la  fuite. 

Il  favit  obferver  qu’une  ütuaticn 
pareille  à celle  que  nous  venons  de 
décrire,  avec  une  nourriture  mal 
faine  , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  , produit  cette  maladie  dans 
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toute  fortes  de  climats  ; lorfque  ie 
froid  fe  joint  à ces  deux  caufes  , elle 
eft  portée  conftamment  à un  plus 
haut  degré  de  malignité.  Ainli  nous 
voyons  que  le  Scorbut  eft  plus  fré- 
quent en  hiver  qu’en  été  , & dans 
les^  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Les  vaifteaux  qui  voyagent 
dans  ie  Nord , comme  en  Grocn lan- 
de , & fur  la  mer  Baltique  * y font 
particulièrement  fujets  ; au  lieu  que 
dans  le  Midi  cette  maladie  eft  eau- 
fée  ordinairement  par  les  pluies  con- 
tinuelles qui  y régnent  dans  certai- 
nes faifons , & principalement  par 
la  longue  durée  des  navigations. 
Mais  la  combinaifon  de  l’humidité  & 
du  froid  eft  la  véritable  caufe  & la 
plus  fréquente  de  cette  maladie  : 6c 
on  éprouve  qu’un  degré  exceflif  de 
froid , tel  que  celui  qui  fe  fait  fentir 
en  Groenlande*  &c.  augmente  ex- 
trêmement  fa  malignité. 

Je  ne  confidére  ai  point  ici  les  ef- 
fets de  ces  caufes  fur  le  corps  hu- 
main ( e)  ; il  fuffit  de  remarquer  que 
l’humidité  eft  la  caufe  générale  de  la 

( e ) Voyez  le  Chapitre  6. 
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putréfaftion  ; & qu’un  air  humide  Sc 
chaud  produit  les  maladies  putrides 
les  plus  malignes , même  la  pelle , 
comme  il  paroît  par  l’obfervation 
confiante  de  tous  les  Médecins , de® 
puis  Hïppocrau  julqu’à  aujourd’hui. 
Mais  lorfque  l’humidité  eft  jointe  à 
d’autres  circonlîances  particulières , 
telles  qu’une  nourriture  groffiere  & le 
froid , &c.  elle  difpofe  particulière® 
ment  à la  corruption  feorbutique. 

L’air  humide  de  la  mer  devient 
encore  beaucoup  plus  nuifible,  étant 
renfermé  dans  un  vailTeau , fans  être 
fuffifamment  renouvellé.  On  fçait 
que  toutes  les  fois  que  l’air  ell  dans 
cet  état,  il  perd  fon  élallicité  & de- 
vient très  - pernicieux  aux  animaux 
qui  le  refpirent.  On  fçait  encore  qu’ii 
devient  beaucoup  plus  dangereux 
lorfqu’il  ell  renfermé  avec  une  eau 
eroupiffante  ; il  ell  alors  difpofé  plus 
promptement  à la  putréfaélion.  Le 
grand  nombre  de  perlbnnes  qui  le 
refpirent  continuellement  dans  les 
vailfeaux,  l’échauffent  & le  remplit 
fent  de  différentes  exhalaifons  putri- 
des. De-là  l’empreflèment  , l’envie 
extrême  de  refpirer  l’air  de  la  terre , 
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& le  grand  foulagement  que  reffem» 
fent  les  Scorbutiques  dès  qu’ils  font 
tranfportés  fur  le  rivage.  Ce  r/e  fl 
pas  que  la  vapeur  de  la  terre  produife 
fur  eux  un  autre  effet  que  fur  une 
perfonne  qui  a demeuré  long-temps 
dans  un  air  humide  , renfermé  & mal 
fain  , tel  que  celui  d’une  prifon  , d’un 
Cachot , ou  d’un  appartement  humide. 
Tout  le  monde  reçoit  le  même  fou-* 
fageménf , lorfqi/après  avoir  demeuré 
long-temps  dans  une  ville  extrême- 
ment peuplée  & fale  , on  vient  ref- 
pirer  l’air  de  la  campagne  parfumé  de 
différentes  odeurs. 

Le  défaut  de  végétaux  récens  eÛ 
encore  une  caufe  très  - puiflante  de 
cette  maladie  fur  la  per  ; lorfqu’ede 
efi  jointe  à la  première  pendant  long- 
temps, rarement  manque-t-elle  de  la 
produire.  On  peut  fuppofer  que  ces 
fortes  d’alimens  empêchent  les  mau- 
vais effets  de  1 air  froid  & humide  * 
ou , avec  plus  de  vraifemblance , qu’ils 
corrigent  la  qualité  des  alimens  iecs 
& difficiles  â digérer  9 dont  on  eft 
obligé  de  fe  nourrir  fur  mer.  L’expé- 
rience , en  effet , prouve  fuffiiam- 
jnent  que  les  végétaux  récens  & les 
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fruits  mûrs  , font  i on  - feulement  les 
remedcs  les  plus  efficaces  pour  la 
guérifon  du  Scorbut  , mais  qu’ils  en 
font  encore  les  meilleurs  préferva- 
tifs.  La  difficulté  de  les  avoir  fur 
mer  , & l’air  humide  auquel  on  eft 
expofé  pendant  long-temps  , font  les 
véritables  caufes  de  la  fréquence  ôc 
de  la  grande  malignité  du  Scorbut  fur 
cet  élément. 

Nous  avons  confidéré  ci-defius  (/} 
la  nourriture  dont  on  eft  obligé  cle  fe 
fervir  lur  mer , comme  une  caufe  occa- 
fionnelle  du  Scorbut , parce  qu’elle 
détermine,  d’une  façon  particulière* 
les  effets  des  caufes  prédilpofantes  à 
la  produftion  de  cette  maladie*  11 
n? eft  pas  difficile  de  fe  convaincre  de 
la  réalité  de  cette  diftinûion,  ou  de 
comprendre  comment  la  nourriture 
la  plus  faine  , dans  des  circonftances 
particulières , produira  certainement 
une  maladie.  Par  exemple  , fi  une 
perfonne  qui  habite  les  endroits  ma- 
récageux de  la  Province  de  Lincoln  , 
ne  prend  qu’une  nourriture  légère  , 
& ne  boit  que  de  l’eau  * il  eft  prçfi 
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que  certain  qu’elle  fera  attaquée  d’une 
fièvre  intermittente» 

Toutes  les  régies  diététiques , de 
même  que  la  diftinûion  des  alimens 
en  fains  & mal  fains , ne  doivent  être 
entendues  que  relativement  à la  confe 
titution  du  corps.  Un  enfant  & un 
adulte  , un  valétudinaire  & un  hom- 
me qui  fe  porte  bien  , la  même  per- 
fonne  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l’été , & dans  les  froids  excelîifs  de 
l’hiver , dans  une  faifon  féche  & dans 
une  faifon  pluvieufe  , ont  befoin  d’a- 
limens  différens.  Les  habitans  des 
pays  finies  entre  les  Tropiques,  fe 
nourrifiènt  principalement  de  fruits  , 
de  femences , & d’autres  alimens  vé- 
gétaux. Les  Nations  Septentrionales- 
trouvent  qu’une  nourriture  folide  , 
tirée  du  régné  animal  , convient 
mieux  dans  leur  climat.  De  même  , 
il  me  femble  évident  que  des  alimens 
fecs  & gro ffiers , tels  que  ceux  dont 
on'ufe  fur  la  mer , font  très  - fains  , 
& qu’on  ne  pouvoit  pas  trouver  de 
meilleure  nourriture  pour  des  gens 
qui  travaillent  beaucoup,  & qui  étant 
en  bonne  fanté  , font  un  exercice- 
convenable  dans  un  air  fec  & pur.  Il 
N iv 
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eit  certain  que  dans  de  pareilles  cîr- 
confîances  les  Mariniers  fe  nourrif- 
fent  de  ces  fortes  d’alimens  pendant 
plufieiirs  années,  fans  aucun  inconvé- 
nient. Mais  îorfque  la  conftitution 
du  corps  eft  prédifpofée  à la  corrup- 
tion fcorbutique  par  les  caufes  dont 
nous  avons  parlé  [ nous  ferons  voir 
dans  un  autre  endroit  que  leur  effet  eft 
d affoibür  les  forces  ( digeflives , ] 
cette  nourriture  contribue  d’une  ma- 
niéré très  - fenfible  à produire  cette 
maladie , plutôt  ou  plus  tard , fuivanî 
que  le  corp9  eft  différemment  dit 
pofé. 

En  général , les  convalefcens  font 
les  premiers  qui  en  reflèntent  les  ef- 
fets. Ils  ont  été  extrêmement  affoi- 
Mis  par  leur  maladie  , & leurs  forces 
digeflives  ne  peuvent  point  élaborer 
de  pareils  aiimens.  Àinfi  dans  le  mois 
de  Mai  de  Fannée  1747  , où  nous  eiw 
mes  beaucoup  de  maladies  inflamma- 
toires , particulièrement  des  périp- 
neumonies  9 tous  ceux  qui  en  guéri- 
rent devinrent  extrêmement  fcorbu- 
tiques.  Ceux  qui  vivoient  dans  Fin- 


{§)  Chapitre  6, 
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dolertce  , &c  qui  ne  faifoient  que  peu 
ou  point  d’exercice , en  furent  enfuite 
attaqués  : on  fçait  que  l’exercice  eft 
un  des  meilleurs  moyens  pour  aider 
la  digefiion.  Lorfque  la  maladie  eut 
acquis  de  nouvelles  forces  , elle  af- 
fecia  ceux  qui  en  avoîent  été  attaqués 
à un  haut  degré  l’année  précédente  ? 
leurs  humeurs  ayant  confervé  une 
tendance  à la  corruption  l'corbuti- 
qtie.  Bile  devint  enfuite  plus  géné- 
rale ; mais  ne  régna  que  parmi  les 
limples  Mariniers  , &c  particulière- 
ment parmi  les  plus  nouveaux.  Les 
gens  qu’on  embarque  par  force  y font 
extrêmement  fujets , à caille  de  la 
îrifteffe  dans  laquelle  ils  font  plon- 
gés. 

J’ai  obfervé , dans  les  deux  courfes 
dont  nous  avons  parlé , que  la  mala- 
die régna  avec  plus  de  violence  , Sc 
fut  plus  commune  , lorfqu’on  n’eut 
plus  de  petite  bierre , ôc  qu’on  fe  fer- 
vit  de  l’eau  de  vie  à fa  place. 

Il  faut  maintenant  examiner  la 
nourriture  dont  les  Mariniers  font 
obligés  de  fe  fervir.  Comme  elle  pa- 
roît  être  la  principale  caufe  occalion- 
Belle  du  Scorbut  ? il  eft  à propos  de 
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confidérer  les  alimens  dont  on  fe  ferï 
fur  mer  dans  leur  meilleur  état  : car 
l’expérience  prouve  que  cette  mala- 
die fait  fouvent  de  très-grands  rava- 
ges malgré  la  bonté  de  l’eau  & des 
autres  provifions , & qu’elle  ne  peut 
point  être  guérie  fans  le  changement 
de  nourriture.  Mais  li  dans  cet  état 
les  alimens  contribuent  fi  fort  à la 
produdion  de  la  maladie  , quels  mau- 
vais effets  ne  devons-nous  pas  en  at- 
tendre lorfqu’ils  font  mal  condition- 
nés ; par  exemple , lorfque  le  bœuf 
eft  pourri , le  porc  rance , le  bifcuit 
& la  farine  mollis , & l’eau  corrom- 
pue ! Ces  fortes  d’accidens  font  or- 
dinaires fur  la  mer , & doivent  nécef- 
fairement  produire  de  mauvais  effets 
dans  une  maladie  auffi  putride. 

On  doit  remarquer,  en  général  , 
que  la  nourriture  dont  on  ufe  fur 
mer,  eft  extrêmement  groffiere  , vif- 
queufe,  & difficile  â digérer.  Elle 
eft  compofée  de  fubftancés  farineu- 
fes  non  fermentées , de  goiffons  fecs  Sc 
de  viandes  falées  ou  fécbées.  Mais  il 
eft  à propos  d’entrer  dans  un  détail 
glus  particulier. 

Dans  notre  flotte  royale , dont  l’a» 


du  Scorbut.  15? 

bondance  & la  qualité  des  provifion$ 
farpaffent  celles  des  vaiffeaux  de  tour 
tes  les  autres  Nations , on  donne  à cha- 
que Matelot  une  livre  de  bifcuit  par 
jour  : c’eft  un  des  principaux  articles 
de  leur  nourriture  ( * ).  Cette  livre 

(*)  On  ne  fera  pas  fâché  , je  crois  , de 
trouver  ici  le  détail  des  provifi-  ns  qu  on  don- 
ne  en  France  aux  équipages  des  vaifleaux  du 
Roi  , ou  autres  armés  par  les  Particuliers. 

L’Ordonnance  porte  qu’il  fera  donne  par 
femaine  quatre  repas  de  viande  : trois  de  poif- 
fon  & fept  de  légumes. 

La  ration  de  chaque  Matelot , par  jour  , fera 
compofée  de  dix  huit  onces  de  bifcuit , poids 
de  marc  , & de  trois  quarts  de  pinte  de  vin  » 
mefure  de  Paris,  » 

Les  Dimanches  , Mardis  & Jeudis , on  don- 
nera vingt  onces  de  lard  crud  pour  dîner  a 7 
hommes  i les  lundis , trois  livres  & demie  de 
bœuf  fans  pieds  ni  têtes. 

Les  Mercredis  , Vendredis  & Samedis  , on 
leur  donnera  vingt-huit  onces  de  morue  crue. 

Le  fouper  fera  compofé  chaque  jour  de 
vingt-huit  onces  de  pois  , gruau  , feves  , ha- 
ricots, ou  autres  légumes  cruds  , QU  de  qua- 
torze onces  de  riz  crud  auffi. 

Tous  ces  alimens  feront  affaifonnés  ; fça- 
voir , la  viande  , avec  une  pinte  du  bouillon, 
dans  lequel  elle  aura  cuit , avec  la  huitième 
partie  d’une  pinte  d’huile  d’olives,  & un  quarfc 
de  pinte  de  vinaigre  par  fept  hommes.. 
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de  bifcuit  eft  plus  folide  & plus  ftotif- 
riflante  que  deux  livres  de  pain  or- 
dinaire. Le  bifcuit  n’a  point  iubi  de 
fermentation , ou  du  moins  très-peu  ; 
'yeft  Par  conféquent  beaucoup  plus 
difficile  à digérer  que  du  pain  biefl 
fermenté.  On  fçait  que  les  fubftan* 
ces  farineufes  , délayées  Amplement 
dans  de  1 eau  , font  un  aliment  trop 
viiqueux  pour  cpfon  puiiTe  s’en  nour- 
nr  continuellement.  La  fermentation 


Pour  ce  qui  efl  des  légumes  , du  riz  & du 
1 °n  "es  a^^onn2ra  avec  du  fel , & une 
cnopmed  huile  d'olives  > pour  ration  de  cent 
hommes  ; on  verfera  cetie  huile  fur  le  bouil- 
lon dans  la  chaudière  , pour  être  diûùbuée 
avec  les  îegumes. 

Les  Officiers  mariniers  ont  une  demi-ration 
de  plus  que  les  Matelots, 

On  fera  maintenant  en  état  de  comparer  I* 
nourriture  des  équipages  de  nos  vaifleaux  avec 
celle  des  matelots  Anglois,  S'il  efl  vrai  que  nos 
matelots  foient  moins  ffijets  au  Scorbut  qu«* 
les  mateîots^Ànglois  * comme  quelques  per- 
fonnes  me  1 ont  alluré,  ne  pourroit~on  point 
attribuer  cela  au  vin  & à la  moindre  quanrité 
de  viande  dont  les  premiers  font  ufage  ? On 
fan  que  îe  vin  eft  un  bon  antifeptique  ‘ & que 
les  viandes  tendent  toujours  naturellement  â 
Ja  putridité.  Or  on  verra  , par  la  fuite  , que  les 
humeurs  font  dans  un  état  de  putréfaction  dans 
le  Scorbut. 
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divife  & atténue  les  parties  vifquéu- 
fes  , mucilagineufes  & huileufes  de 
ces  fortes  de  fubftances.  Elles  devien- 
nent , par-là , facilement  diffolubles 
dans  l’eau  , & mifcibles  avec  toutes 
les  humeurs  du  corps  ; au  lieu  qu’au- 
paravant  elles  ne  faifoient  avec 
l’eau  qu’une  vraie  colle  ( * ).  Le  pain 
bien  cuit , fuffifamment  fermenté  , 
ell  un  aliment  léger,  facile  à digérer; 
& en  effet  , celui  qui  convient  le 
mieux,  aux  hommes  , à caufe  de  fa 
qualité  acefcente  , par  laquelle  il 
corrige  les  fubflances  animales  dont 
ils  fe  nourriffent.  Le  bifcuit , au  con- 

(*)  fe  convaincre  de  cette  vérité; 

il  n y a qu’à  comparer  la  faveur  du  Maltz , qui 
eft  un  orge  qu’on  a fait  germer  pour  faire  de 
Ja  bierre  , avec  celle  de  l’orge  non  - germé. 
Celui  • ci  eft  pâteux  , vifqueux  & ne  fe  mêle 
point  du  tout  avec  la  falive,  au  lieu  que  l’au- 
tre imprime  fur  la  langue  la  fenfation  d’une 
faveur  agréable  femblable  à celle  du  pain  bien 
levé.  Cette  différence  vient  de  ce  que  la  ger- 
mination eft  un  commencement  de  fermenta- 
tion qui  développe  & atténue  la  fubftance  mth 
queufe,  la  rend  foluble  dans  l’eau  & mifcible  à 
nos  humeurs  : or , ou  fait  que  les  alimens  n’ex- 
Citeroient  aucune  laveur , s’ils  n’étoient  mêlés 
av  ec  la  falive , Si  intimement  pénétrés  de  cette 
htmeur. 
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traire  y n’ayant  pas  fubi  uns  fermen— 
tation  convenable , fournit,  dans  les 
cas  où  les  forces  digeflives  font  affoi- 
blies , un  chyle  vifqueux  & greffier  , 
peu  propre  à réparer  l'a  machine. 

Un  autre  principal  article  de  leur 
nourriture  , parmi  ce  cfu’on  appelle 
provifions  fraîches  , c’eft  une  livre  & 
demie  de  fleur  de  froment  par  femai- 
nes.  On  en  fait  des  Puddings  (*)  avec 
de  l’eau  &C  une  certaine  quantité  de 
graiffe  falée.  Cette  derniere  ne  le 
conferve  pas  long-tems  fur  mer;  de 
forte  qu’on  donne  fouvent  a fa  pla^e 
des  raifms  fecs  ou  des  grofeilles. 
Mais  l’eau  & la  farine  bouillis  en- 
femble  forment  une  pâte^  vifqueufe 
& tenace  , qui  ne  peut  être  digéré 
que  par  les  eltomacs  les  plus  robuf- 
tes  i auffi  voyons-nous  que  les  pei— 
fonnes  foibles , les  valétudinaires  , 
èc  ceux  qui  ne  font  point  d exercice  , 
ne  peuvent  point  fupporter  long- 
temps une  pareille  nourriture. 

(*)[  C’eft  une  efpèce  d’aliment  qu’on  fait 
en  Angleterre , avec  de  la  eraiffe  ou  du  beui  te 
& des  raifms  de  Corinthe.  On  enveloppe  ces 
ingiédiens  dans  un  linge,  & on  les  fait  cuire 
dans  le  pot . on  le  ien  de  diftérentes  elpeces 
de  farine  } 
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Il  nous  relie  à parler  de  deux  au- 
tres eipeces  de  provifions  fraîches , 
dont  on  donne  aux  matelots  plus 
-qu’ils  n’en  peuvent  manger  ordinai- 
rement. La  première  eft  le  gruau 
d’avoine  qu’on  fait  bouillir  avec  de 
l’eau,  jufqu’à  une  certaine  confiftan- 
ce  : on  l’appelle  communément  Bur~ 
gow.  Les  matelots  Ànglois  en  font 
très  - peu  d’ufage  : il  paroît  cepen- 
dant qu’elle  leroit  allez  falutaire 
dans  certaines  circonftances  où  ils  fe 
trouvent  ; étant  la  partie  la  plus  acef- 
cente  de  leur  nourriture.  Les  pois 
bouillis  font  la  fécondé  efpèce , ils 
ont  une  qualité  adoucifiante  ; mais 
comme  ils  font  dépourvus  de  toutes 
parties  aromatiques  , ils  font  fujets 
dans  les  eftomacs  foibles  à produire 
des  flatuolités  & à caufer  des  indigef- 
tions.  Semblables  aux  autres  fub- 
ilances  farineufes  , ils  rendent  vif- 
queufe  & gluante  l’eau  dans  laquelle 
on  les  fait  bouillir.  Il  eft  donc  évi- 
dent qu’ils  doivent  fournir  dans  cer- 
tains cas  une  nourriture  groliiere  & 
peu  convenable.  Telles  font  les  pro- 
vifions fraîches  des  matelots. 

On  leur  donne,  outre  cela,  une 
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certaine  quantité  de  beurre  falé  &t 
de  fromage.  L’expérience  fait  voir 
que  ce  dernier  à des  qualités  extrê- 
mement différentes , & qu’il  eft  plus 
facile  ou  plus  difficile  à digerer  , fui- 
vant  qu’il  eft  fort,  vieux  , &c.  Mais 
le  fromage  de  Sujfolk  , au  lieu  d’ai- 
der la  digeftion , comme  on  dit  que 
font  les  fromages , pefe  fur  l’eftomach 
de  beaucoup  de  perfonnes  ; de  mê- 
me que  le  beurre  falé  & l’huile  qu’on 
leur  donne  quelquefois  à fa  place. 
Ces  fubftançes  ne  corrigent  point  les 
qualités  des  autres  alimens  dont  ils  fe 
nourriffent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  viande , on 
donne  par  femaine  à chaque  matelot 
deux  livres  de  bœuf  & autant  de 
porc  falé.  Tout  le  monde  éprouve 
que  ces  alimens  font  beaucoup  plus 
difficiles  à digérer  que  les  viandes 
fraîches,  & qu’ils  fourniffent  un  chyle 
beaucoup  moins  propre  à la  nutrition. 
Perfonne  ne  peut  fupporter  long-tems 
une  pareille  nourriture, à moins  qu’elle 
ne  toit  corrigée  par  du  pain  , du  vi- 
naigre ou  des  végétaux., 

Outre  ces  deux  efpéces  de  vian- 
des, qui  font  celles  dont  on  fournit 
ordinairement 
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ordinairement  notre  flotte  5 on  a fou- 
Vent  de  la  fiocjîcke  ( f ) 5 du  poiflbn 
falé  5 du  bœuf  féché  ou  confervé 
dans  la  faumure  5 &£  autres  aliments 
femblables  , d’une  nature  groffiere  9 
vifqueufe  & difficile  à digérer.  Cette 
nourriture  eft  encore  beaucoup  plus 
nuifible  lorfqu’elle  eft  corrompue. 

Pour  ce  qui  concerne  la  boiffon9 
l’Etat  fournit  de  la  petite  bierre  dans 
les  endroits  ou  on  p ut  en  avoir  ; 
d’autres  fois  du  vin  , de  l’eau  de  vie  * 
du  rum  ( * ) ou  de  Parrack  ( ^ ) , fui- 
vant  les  productions  du  pays  où  les 
vaiffeaux  font  équipés.  La  bierre  &. 
les  liqueurs  fermentées  de  quelque 
cfpèce  qu’elles  foient,  font  les  meil- 
leurs antifcorbutiques  , & les  plus 
propres  à corriger  les  mauvais  effets 
de  la  nourriture  & de  la  fituation  des 
mariniers  ; au  lieu  que  les  efprits  dif- 
îillés  font  très  - pernicieux  dans  cette 
maladie. 

Le  long  ufage  d’une  nourriture 

(f  ) C'eft  une  efpece  de  morue  leche. 

( * C eft  l’eau  de  vie  du  lucre* 

(5)  bes  Anglois  appellent  Arrack  , Feau 
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particulière  , de  quelque  efpèce  qifteî- 
le  foit , lorfqu’elle  n’eft  point  diver- 
fifiée  , a des  inconvéniens , & les  Mé- 
decins Font  condamnée  avec  rai- 
fon  (A),  La  nature,  en  nous  fournif- 
fant  une  grande  variété  d’alimens , les 
a fans  doute  deftinés  à notre  ufage. 
Comme  j’aurai  occafion  de  faire  voir 
ailleurs  ( i ) les  effets  naturels  dont 
nous  avons  parlé,  il  fuffit  d’obferver 
ici  qu’elle  eft  nuifible  dans  le  cas  dont 
il  eft  queftion  , parce  que  , dans  cer- 
taines circonftances  , les  forces  di- 
geftives  , & les  forces  vitales  ne  font 
point  en  état  de  la  bien  travailler  &C 
de  la  convertir  en  un  chyle  & en  ua 
foc  nourricier  propre  à réparer  la  ma- 
chine (&). 

( h ) Vide  Celfum  , de  Medicind, 

( i ) Chap  6 , de  la  théorie  de  la  maladie. 

( k ) Un  lavant  Profefleur  ma  fait  les  ques- 
tions fuivantcs  : 

« Le  Scorbut  ne  pourroît-  il  pas  être  dû  à 
y>  une  caufe  pareille  à celle  des  autres  mala- 
» dies  épidémiques,  c’efl-à-dire , a cette  qua- 
y>  lité  particulière  de  l’air , que  nous  ne  con- 
» noiflons  point , & que  , probablement , nous 
» ne  connaîtrons  jamais  > quoique  nous  en 
y>  voyions  les  différens  effets  dans  les  fièvres  , 
» !a  petite  vérole , la  rougeole  , la  perte  »&c  î 
» Ne  poorroU-ce  point  être  un  miafroe.  ma» 


du  S c o k b tr  r.  r(ÿj 
L’appétit  dans  ,cetts  occafion  , com- 
me dans  plufieurs  autres,  s’il  n’efl: 
point  dépravé , nous  indique  fidele- 

>5  derne , tel  que  celui  qui  produit  quelques** 
» unes  de  ces  maladies  ? On  peut  découvrir  » 
» par  robfervation  , les  caules  prédifpolànres  , 
» & les  difieâions  peuvent  nous  faire  voir  les 
» différens  effets;  mais  la  caufe  prochaine  peut 
» demeurer  encore  inconnue.  Dans  les  plaines 
» delà  Province  de  Stirling,  le  peuple  le  nour- 
» rit  la  plupart  du  tems  * de  la  farine  de  pois^ 
» crue , & boit  de  très-mauvaifé  eau  ; il  y ré- 
» gne  beaucoup  de  brouillards  qui  s’élèvent 
» des  terres  & de  la  mer  voifine  ; cependant  , 
» parmi  le  grand  nombre  de  malades  que  j’ai 
» vus  dans  cette  Province  , je  n’en  ai  pas  trouvé 
» un  feul  qui  fût  véritablement  Scorbutique 
Je  réponds  d’abord  qu’on  ne  peut  conclure: 
du  filence  des  anciens  Hifforiens,  avec  aucune: 
forte  de  vraifemblance , que  cette  maladie  foie 
nouvelle»  Ils  n’ont  décrit  aucune  ou  prefque 
aucune  des  maladies  des  camps  ; on  ne  peut  pas 
dire  cependant  quelles  n'aient  point  exiité.  Les 
defcriptions  imparfaites  que  les  anciens  Méde- 
cins-ont  données  du  Scorbut  f pour  ne  pas  dire 
leur  filence  „ne  prouvent  rien  non  plus  ; j’en 
dirai  les  raifons  dans  la  troifieme  Partie -,  ch-  p, 
i.)  Je  trouve  que  la  première  defbripuoa 
exaéte  que  nous  ayons  de  cette  maladie:  a été 
donnée  en  1160,  ( voyez  Partie  3 » cha,  . 2») 
€11  n’en  voit  point  d autre  jufqu’après  l’année 
1.490.  Nous  ne  pouvons  point  lupp  fer  cep  cm, 
daat  que  cette  maladie  jfàifc  po > m e xàfté:  p 
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ment  les  alimens  convenables  à Ÿè - 
îat  du  corps  des  organes  de  la  di- 
ctant ce  long  intervalle  , ou  que  ceux  qui  fe 
font  trouvés  dans  des  fituations  pareilles  à 
celles  dont  nous  parlerons  > ntaient  point  con- 
trarié le  Scorbut. 

On  peut  démontrer  par  la  façon  dont  cette 
maladie  paroît  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de, qu'aucune  qualité  particulière  de  l’air  n’effi 
en  état  de  la  produire , {ans  le  concours  dune 
nourriture  groffiere  & vifqueufe,  ÔL  labfti- 
nence  de  végétaux  récens. 

La  flotte  qui  croifoit  fur  la  Manche  perdit 
dans  une  courfe  cent  hommes , ÔC  en  débarqua 
plus  de  mille  réduits  par  cette  maladie  à un 
état  pitoyable  : cependant , pamii  un  fi  grand 
nombre  de  malades  & de  morts , il  n’y  eut  au- 
cun Officier . pas  même  des  lubalternes.  En 
Hongrie  , où  l’air  de  voit  avoir  la  plus  torte  di£- 
pofition  à produire  le  Scorbut , ( voy.  Kramer) 
les  Officiers  & les  Naturels  du  pays  en  fu- 
rent non-feulement  exempts  , mais  encore  les 
Dragons , lefquels  ayant  meilleure  paye  que 
les  autres  foidats  , étoient  mieux  nourris  , 
mieux  vêtus  & mieux  logés  : ils  étoient  ce- 
pendant également  fujets  aux  autres  maladies 
du  pays.  Les  Bohémiens  feuls  , qui  fe  nourrif- 
fent  des  alimens  les  plus  grofliers  & les  plus 
difficiles  à digérer , en  fuient  attaqués.  Kra- 
mer nous  apprend  qu’ils  fe  fervoient  en  Hon- 
grie de  1a  même  nourriture  que  dans  leur  pays. 
Les  vailTeaux  qui  croifoient  fur  la  Manche 
^voient  ks  mêmes  provifions  cjue  dtamres  qui 


» u Scorbut.  igç 
geffion.  Lorfqu’un  long  iéjour  dans 
l’air  humide  de  la  mer,  avec  une 

furent  envoyés  dans  différera  endroits  r il  efï 
certain  , cependant , que  la  nourriture  fut  une 
caufe  de  la  maladie  dans  les  uns  & les  autres  ; 
puifqu’un  changement  d’alimens  la  guérit 
promptement  9 qu’une  nourriture  différente 
la  prévient. 

ïl  faîloitdonc  qu5iî  y eut  dans  l’air  de  la 
Hongrie  une  qualité  différente  de  celui  de  la 
Boheme  * laquelle  rendait  nuifible  dans  un 
pays  , une  nourriture  innocente  dans  un  au- 
tre. La  mauvaife  conftitution  de  Pair  en  Hon- 
grie étoit  très'fenfibîe  : la  maladie  régna  feu- 
lement dans  le  printemps  , & pendant  une 
iaifon  humide  : elle  fut  beaucoup  plus  violen- 
te dans  quelques  endroits  du  pays  que  dans 
d’autres , c’efi-à  dire  , dans  ceux  où  le  terrein 
étoit  humide  & marécageux  , comme  il  pa- 
îoit  par  la  relation  qu’en  a donné  Kramer . On 
a fait  cette  observation , non- feulement  en 
Hongrie,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l’Univers  ; & fofe  affurer  , fans  au- 
cune exception  , que  le  Scorbut  eft  une  ma- 
ladie inconnue  dans  les  pays  fecs  , ( Scorbuius 
loch  aridis  ignotus  efl  . S eggius.  ) 

RonJJeus , le  premier  qui  ait  écrit  expreffé- 
ment  fur  cette  ma'adie  reconnut  que  l’humi- 
dité en  étoit  une  des  caufes  Les  faits  qu0il  rap- 
porte femblent  le  prouver  démonfïrative- 
ment;  & toutes  *es  observations  qu’on  a faites 
depuis  le  confirment.  Si  on  veut  exclue  cette 
c&ufe , & rapporter  le  Scorbut  à un  nnafms 
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nourriture  vifqueufe  & trop  fonde  a 
difpofé  les  humeurs  à la  corruption 

occulte  dans  l’air,  tel  que  celui  qui  produit 
des  fièvres  &. quelques  autres  maladies  épidé- 
miques, il  faut  contredire  toutes  ces  observa- 
tions , c’efhà  dire  , l’expérience  de  deux  cents 
ans.  En  effet , il  y a , peut-être  , peu  de  mala- 
dies, dont  les  cauies  foient  plus  évidentes, 
plus  fenhbles  6c  mieux  prouvées. 

Stugard , en  Allemagne  „ p a doit  autrefois 
pour  une  ville  où  le  Scorbut  faifoit  de  très— 
grands  ravages  On  deffécha  un  lac  confidera- 
ble  5 fitué  aux  environs  de  cette  ville , 6c  depui* 
ce  temps-là  cette  maladie  y eff  inconnue.  Eue 
régne  fouvent  fur  les  bords  du  Rhin-,  depuis 
Bourlach  , jufqua  Mayence,  & particuliére- 
ment à Philishourg  , après  les  inondations  de 
cette  riviere.  Sinopée  obfervaà  Cronitadt,  que 
le  Scorbut  6c  fa  malignité  dépendoient  toujours 
de  l’humidité  de  la  faifon  , & qu?un  temps  fec 
le  faifoit  difparoître  très-promptement. 

Lorfquon  a des  preuves  ff inconteffables 
des  effets  de  l’humidité  6c  de  la  féchereffe  , je 
ne  vois  aucune  raifon  d’avoir  recours  à des 
qualités  occultes  de  l’air , à des  miafmes , ou  a 
d’autres  pareilles  cailles  imaginaires  6c  incer- 
taines,pour  produire  une  maladie  que  1 on  con  ,« 
traéfe  en  refpirant  un  air  humide  , en  habitant 
un  logement  de  même  nature  . 6c  en  fe  nout- 
riffant  en  même  temps  d’alimens  groffîers  o£ 
difEciles  à digérer.  Ces  circonft^nces  produi- 
sent le  Scorbut  dans  quelque  partie  de  la  tei- 
requece  foit;  6c  on  peut  toujours  prévenu* 


su  Scorbut,  t6f 
jfcorbutique , la  nature  indique  le  re- 
mède. L’ignorant  Matelot  & l’habile 

efficacement  cette  maladie,  en  habitant  des 
appartemens  fecs  ^ en  fe  tenant  bien  vêtu  & en 
fe  nourriffant  d alimens  convenables. 

Quoique  j’aie  appelle  une  de  ces  caufes  pré* 
difpofante  & l’autre4  occafionnelle  ; cependant 
elles  font  l’une  & l’autre,  c’eft-à.dire  , la 
nourriture  Sc  l’humidité  les  caufes  prédifpo- 
fantes  , eau  fa  proœgomencz  ; elles  ne  font  à la 
vérité  que  des  demi-caufes  ; aucune  d’elles 
en  particulier  n’eft  en  état  de  produire  la  ma- 
ladie : mais  leur  réunion  condituela  caufe  pro- 
chaine , c’efl-à-dire  , tout  ce  qui  eft  nécef- 
laire  Si  fuffifant  pour  former  le  Scorbut. 

Pour  ce  qui  eff  des  habitans  de  la  Province 
de  Stirling , n’ont- ils  pas  des  oignons  , des 
choux  , Sic.}  Une  foupe  aux  herbes  deux  fois 
* par  femaine , telle  que  celle  du  plus  bas  peu- 
ple en  Ecoffe,,  avec  des  choux  verds,  de  l’or- 
ge & de  l’avoine  , auroit  préfervé  du  Sco- 
but  l’efcadre  de  Milord  Anfon , en  paffant  le 
Gap  Horn.  11  faut  faire  attention  que  les  caufes 
doivent  non  - feulement  agir  enfemble  & être 
portées  à un  haut  degré , mais  encore  qu’ei- 
îes  doivent  fubfifter  pendant  un  temps  confi- 
dérable,  fans  intermiffion  ; fur-tout  la  nour- 
riture. Outre  les  effets  furprenans  du  chan- 
gement d’alirnens  dans  la  guérifon  des  Scor- 
butiques réduits  à un  état  déplorable  , la  plus 
petite  variation  de  la  nourriture  contribue 
puiffamment  à prévenir  cette  maladie.  Ceci 
til  prouvé  évidemment  par  ce  que  nous  di- 
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Médecin  délirent  ? avec  une  égale  af«* 


rons  dans  le  chapitre  ç fur  îa  fanté  dont  jouif- 
fent  préfentement  ceux  qui  font^  dans  nos 
comptoirs  à la  Baye  d ’Hudfon  SM  y a des 
miafmes  Scorbutiques , Pair  de  cette  région 
doit  certainement  en  être  rempli  encore  au- 
jourd'hui, comme  il  paroh  par  létat  ou  fut 
réduit  l’éq  îipage  d ’Ellis  , ( voyez  Partie  3 > ) 
tandis  que  ceux  qui  étoient  dans  ces  comp- 
toirs jouiffoient  d’une  parfaite  fanté.  Ceci 
eff  confirmé  par  un  fait  qui  sJeft  prefente  plu* 
fieurs  toi*-.  Lorfque  notre  flotte  étoit  u°ie  a 
celle  des  Hollandois , beaucoup  de  nos  mate- 
lots furent  attaqués  du  Scorbut , tandis  que 
les  Hollandois  en  furent  entiéiement  exempts. 
Cette  différence  fut  due  à quelques  repas  de 
choux  confits  que  ces  derniers  faffoient  de 


temps  en  temps.  . v 

C’eff  pour  ia  même  raifon  , c’eff  à dire  , a 
caufe  d’une  très  petite  différence  dans  ia  nour- 
riture , & même  à caufe  du  fréquent  ufage  des 
bains , que  les  troupes  des  Anciens  peuvent 
avoir  été  exemptes  du  Scorbut,  lorfqu  elles 
étoient  en  quartier  en  Pannonie  , dans  les 
endroits  marécageux,  ou  pleins  de  forets,  des 
Gaules  , de  l’Allemagne  & des  Pays  Bas  : ce 
qui  arriva  aux  troupes  Impériales  en  Hongrie 
Je  prouve  évidemment. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne  prétends 
pas  exclure  les  mauvais  effets  de  quelques 
autres  caufes  fur  cette  maladie  *,  mais  produire 
une  maladie , ou  1 augmenter  quand  elle  elt 
produite . font  deux  chofes  très  - différentes 


du  Scorbut. 

deur , les  fruits  & les  herbes  récen- 
tes de  la  terre , dont  la  vertu  falutaire  , 
atténuante  8c  favoneufe  , peut  feule 
les  foulager.  Ces  fortes  de  perfonnes , 
dans  le  fort  de  leur  maladie  , prelfées 
par  les  cris  importuns  de  la  nature., 
s’occupent  pendant  tout  le  jour  de 
cette  penfée.  Souvent  leur  imagina- 
tion échauffée , dans  la  douce  illufion 
d’un  fonge , les  tranfporte  fur  la  terre  , 
8c  leur  fait  goûter  les  plaifirs  d’un  re- 
pas tel  qu’ils  le  fouhaitent. 

L’expérience  confirme  que  ces  ali- 
mens,  dont  la  nature,  par  un  fenti- 
ment  intérieur , leur  fait  defirer  fi  ar- 
demment de  fe  nourrir , font  les  meil- 
leurs remèdes  8c  les  préfervatifs  les 
plus  certains  de  cette  maladie, 

,On  a obfervé , outre  cela,  que,  lorf- 
que  les  caufes  dont  nous  venons  de 
parler , fe  rencontrent  fur  la  terre  , 
elles  produifent  le  Scorbut  à un  aufE 
haut  degré  de  malignité  & a uffi  épi- 
démique que  fur  Ja  mer.  Pendant  le 
fiége  de  Tkorn , en  1703  , cette  mala- 
die fit  périr  plufieurs  milliers  de  Sa- 
xons qui  défendoient  cette  ville.  La 
place  fut  bloquée  pendant  cinq  moi$  j 
fur  la  fin  defquçls  la  faifon  fut  extrêa 
Tome  I,  P. 
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mernent  orageufe  & pluvieufe  dans 
prefque  toute  l’Europe  : de  forte  que 
les  Âfliégés  eurent  à effuyer  des  fa- 
tigues ôc  des  inconvéniens  pareils  a 
peux  des  mariniers.  Ils  furent  conti- 
nuellement expofés  à un  temps  hu- 
mide & mal-fain.  Le  défaut  de  végé- 
taux les  obligea  de  fe  nourrir  d ali- 
mens  grolfiers  & yifqueux , tels  que 
le  pain  de  munition  , des  viandes  lar 
lées  &c  féchées , & d’autres  de  mer 
me  nature.  Bachjlrom  rapporte  (j) 
que  lorfqu’on  porta  dans  la  ville  , ù 
confentement  de  l’ennemi , une  pe- 
tite quantité  de  végétaux  des  plus 
communs,  les  Officiers  s’en  emparer 
vent  aux  portes , &■  les  devorerent 
avec  autant  d’avidité  que  fi  c eut  ete 
les  mêts  les  plus  délicats.  Les  habi- 
tans,  à la  Vérité,  attribuèrent  cette 
calamité  à la  mauvaife  bierre:  mais 
ce  qu’il  eft  important  dobferver, 
c’efl:  que  la  maladie  attaqua  d abord 
la  garnifon  , comme  étant  la  plus  ex- 
pofée  aux  injures  du  temps , a cauie 
de  la  garde  qu’elle  faifoit  nuit  & jour 
fur  les  remparts.  Les  habitans , qui 
gtoient  plus  à couvert , çn  furent  in~ 

• ÿ)  Obfervavones  cïrca fcorbxwm , &c. 
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feûés  beaucoup  plus  tard  ; & il  n’y 
eut  probablement  que  ceux  qui  fu- 
rent obligés  de  monter  la  garde , lors- 
que la  garnifon  eut  été  prefque  dé- 
truite qui  en  furent  attaqués.  Cette 
maladie  étoit  un  véritable  Scorbut , 
comme  il  paroît  par  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  ceffa  de  régner, 
après  avoir  caufé  une  mortalité  des 
plus  grandes , dès  que  la  ville  fe  fut 
rendue , & qu’on  eut,  parce  moyen, 
des  végétaux  en  .abondance. 

Nous  devons  confidérer , en  fe. 
cond  lieu , les  circonftances  & la 
fituation  particulières  des  villes  &c 
des  pays  où  cette  maladie  ed  endé- 
mique ceci  fervira  à confirmer  d’a- 
vantage ce  qui  a été  avancé. 

Gn  obferve  qu’un  degré  de  froid 
exceffif , tel  que  celui  qui  fe  fait  fen- 
tir  en  Iflande  , en  Groenlande , dans 
les  parties  Septentrionales  de  la  Ruf- 
fie  , &c.  avec  les  alimens  dont  les 
habitans  de  ce  pays  font  obligés  de 
fe  nourrir  pendant  les  hivers  rudes, 
produifent  infailliblement  le  Scorbut. 
Nous  devons  remarquer  ici  les  effets 
pernicieux  du,  froid  fur  cette  maladie» 
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Ï1  en  augmente  la  malignité  & la  rend 
beaucoup  plus  fréquente  dans  ces 
pays  Septentrionaux , que  dans  des 
climats  plus  chauds.  Il  n’efî:  pas  fûr  ce- 
pendant que  le  degré  de  froid  le  plus 
exceffif  foit  en  état  de  produire  cette 
maladie  , pourvu  que  Pair  foit  fec 
& pur  en  même  temps.  Car  tous  le$ 
pays  du  Nord  font  fujets  9 en  été  & 
en  hiver,  à beaucoup  de  brouillards; 
& lorfque  le  froid  y eft  porté  à un 
haut  degré,  il  s’élève  de  la  mer  une 
vapeur  femblable  à la  fumée  d’une 
Acheminée , & auffidenfe  que  le  brouil- 
lard le  plus  épais  ; on  appelle  cette 
vapeur  , Fr ojl  Smoak  ( m )» 

Le  Scorbut  étoit  autrefois  extrê- 
mement endémique  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  Auteurs  qui  vivoient  dans 
ces  pays  , font  ceux  qui  nous  ont  don- 
né les  obfervations  les  plus  exaftes 
fur  cette  maladie.  Or  , il  eft  très-cer- 
tain que  la  fituation  au  Nord,  & le 
froid  du  climat , n’étoient  pas  la  feule 
caufe  de  cette  endémie.  Si  cela  avoir 
été,  tous  ceux  qui  étoient  expofé^ 

(m)  Voyez  la  relation  de  la  Groënlande  , 
par  Jean  Edger  Miffionnaire  Danois /qui  fi 

ÿçmeura  quinze  ano. 
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âü  même  degré  de  froid , toutes  les 
autres  circonflances  étant  les  mêmes  , 
en  auroient  été  également  affeâés  : 
au  lieu  que  plufieitrs  villes  &c  villa- 
ges finies  dans  le  même  climat , ( en 
Hollande  ) & fe  noürrifïant  des  mê- 
mes alimens  que  leurs  voifins , en 
ëtoient  entièrement  exempts  ; tandis 
que  ceux-ci,  à très-peu  de  diffance  des 
autres  , y étoient  extrêmement  fujets. 

Ainfi  Ronjjeus  (n)  remarque  que -de 
fon  temps  cette  maladie  étoit  plus 
fréquente  à Am  lier  dam  & à Àlk- 
maer , qu’à  Goude  & à Rotterdam  , 
&i  qu’on  ne  la  voyoit  prefque  jamais 
à Dordrecht,  quôxqîfë  cette  ville  fût 
fituée  dans  le  même  climat , •&  que 
les  habitans  fe  nourriffent  des  mêmes 
alimens.il  nous  apprend  qu’elle  régnoit 
avec  la  même  violence , généralement 
clans  tous  les  endroits  du  pays  où  le 
terrein  étoit  humide  & marécageux. 
Cet  Auteur  obferva  encore  que  , lors- 
que les  vents  du  Sud  & d’Queft  ( o ) 

( n ) Ronjfeus  de  magnis  Hippocratis  Lieni « 
bus  , &c.  feu  vulgb  ditfo  S cor  bu  to. 

( 0 ) Muffchenbroek  obferye  que  ces  vents 
font  les  plus  humides  qui  regnenten  Holland^ 
Vid,  Elément  a Phtlofophicz  naturalisa 

P ïlj 
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régnoient  pendant  long  - temps  * ils 
rendoient  toujours  cette  maladie  très- 
fréquente  ; mais  qu’elle  devenoit  tou- 
jours épidémique  & très  - maligne , 
lorfque  les  faifons  étoient  pluvieufes* 
Dans  le  temps  que  R.onj]eiis  écrivit  % 
fon  pays  étoit  expofé  à de  fréquentes 
inondations  & n’était , pour  ainfî 
dire,  qu’un  vafte  marais.  Ces  circonf- 
îances,  jointes  à la  nourriture  grof- 
fiere  dont  les  Hollandois  fe  fervoient 
alors,  rendoient  le  Scorbut  une  ma- 
ladie très  - commune  dans  leur  pays* 
Aujourd’hui  qu’ils  font  devenus  une 
République  riche  & floriffante,  qu’ils 
ont  defféché  leur  terrein  par  le  moyen 
des  digues  & des  canaux  , & changé 
entièrement  leur  façon  de  vivre , cette 
maladie  paroît  rarement  parmi  eux  X 
elle  n’attaque  que  le  plus  bas  peuple  * 
qui , habitant  les  parties  baffes  & hu- 
mides des  Provinces , continue  à ufer 
de  fon  ancienne  nourriture  (/),  &£ 
eff  obligé  de  boire  une  eau  croupif- 
fante  & mal  - faine.  Cette  ancienne 
nourriture  eft  du  porc  falé  fumé  y 
fouvent  rance , & de  gros  pain.  Il  eft 
vrai  que,  depuis  ces  changemens,cette 
( p ) Vid . Brunneri  TraÜatus  de  S cor bu  ta . 
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ïhaiadie  a régné  quelquefois  avec  vio- 
lence , en  Hollande  , dans  plufieurs 
de  fes  guerres,  par  exemple  ; mais  c’é- 
toit  lorlqu’on  avoit  été  obligé  de  lâ- 
cher les  éclufes  pour  inonder  la  cam- 
pagne. 

Plufieurs  autres  pays  font  dans  le  mê- 
me cas  aujourd’hui , tels  que  la  balle 
Saxe  & autres  parties  de  l’Allemagne  , 
de  la  Suede , du  Danemarck  & de  la 
Norvège, oh  cette  maladie  eft  en  géné- 
ral beaucoup  moins  fréquente  qu’au- 
trefois.  Depuis  deux  cents  ans , tous 
ces  pays  ont  extrêmement  changé  de 
face , & la  façon  de  vivre  de  leurs  ha- 
bitans  eft  très  - différente.  On  y boit 
aujourd’hui  beaucoup  plus  de  vin , la 
bierre  y eft  meilleure , les  maifons 
plus  féches,  'mieux  aérées  & plus 
commodes  ; les  terres  font  extrême- 
ment améliorées  , & on  a pourvu  à 
l’écoulement  des  eaux. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que 
dans  tous  les  endroits  dont  nous  ve- 
nons de  parler , oit  le  Scorbut  étoit 
autrefois  fi  particuliérement  endé- 
mique, à caufe  de  leur  fituation  hu- 
mide & marécageufe , & de  la  nour- 
riture groffiere  & mal -faine  don| 
P iy 
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leurs  habitans  fe  fervoient , la  froi-* 
deur  du  climat  devoit  certainement 
y contribuer  beaucoup.  Car  nous  ob- 
servons que  Venife,qui  eft  fituée  dans 
un  endroit  des  plus  humides  , eft  en- 
tièrement exempte  de  cette  maladie. 
Il  paroît  que  la  chaleur  du  climat  en 
eft  la  principale  catife.  Cette  chaleur 
léleve  très-haut  les  vapeurs  aquenfes  y 
les  difperfe  & rend  le  temps  conti- 
nuellement ferein.  On  peut  fuppofer 
suffi  que  les  alimens  légers , & la 
grande  quantité  de  végétaux  dont  les 
Italiens  fe  nourriffent , fuffifent  pour 
les  préferver  de  cette  maladie  dans  les 
endroits  les  plus  humides. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  quel- 
ques obfer varions  fur  les  effets  des 
différentes  caufes  aufquelles  nous 
avons  attribué  le  Scorbut,  dans  les 
pays  où  elles  prévalent  moins  fré- 
quemment. Je  bornerai  mes  obferva- 
rions  à la  grande  Bretagne. 

On  remarque  , en  général,  que  les 
habitans  des  ports  de  mer  fitués 
dans  des  endroits  froids , bas  & hu- 
mides , ont  les  gencives  putrides,  les 
jambes  enflées , œdémateufes  avec 
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des  ulcérés , &c.  tandis  que  les  ha~ 
biîans  des  villages  voifins  , fitués  dans 
un  terrein  fec  & fahioneux , & où 
l’on  refpire  un  air  plus  pur,  font  en- 
tièrement exempts  de  tout  fymptôme 
fcorbutique.  Le  Scorbut  eft  endémi- 
que  dans  les  endroits  où  il  pleut  con- 
tinuellement, & où  il  y a beaucoup 
d’humidité  : le  Fort  Guillaume  en  eft 
un  exemple  (^). 

Les  pays  marécageux  ou  environ- 
nés d’épaiffes  forêts , ceux  qui  font  fu- 
jets  aux  inondations  ou  remplis  d’u* 
ne  eau  croupiffante  & corrompue  , &C 
où  le  foleil  n’agit  point  affez  puiffam- 
ment  pour  élever  les  vapeurs  à une 
hauteur  convenable  , tous  ces  pays  ÿ 
dis-je,  font  continuellement  couverts 
de  brouillards  mal-fains , &c  leurs  ha- 
bitant font  fujets  au  Scorbut  & aux 
fièvres  intermittentes.  On  obferve 
que  ceux  qui  occupent  les  apparte- 
nons les  plus  élevés , font  moins  fou- 
vent  attaqués  de  maladies  , que  ceux 
qui  habitent  le  rez-de-chauffée  de  la 
même  maifon.  Les  pauvres  malheu- 

( q ) Voyez  la  lettre  du  Dateur  Oranger, 
dans  laquelle  il  donne  la  relation  du  Scorbut 
qui  régna  dans  ce  Fort  en  175^  , chapitre  2* 


178  TrAité 

teux  qui  logent  dans  des  fouterrains 
humides  , font  les  plus  fujets  au  Scor- 
but^ aulïi  bien  que  ceux  qui  font  en- 
fermés dans  des  cachots  & dans  des 
prifons  humides  & mal-faines  , où  ils 
paflent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  à dormir.  J’ai  vu  * il  n’y  a pas 
long-temps , une  perfonne  qui  avoit 
contrafté  le  Scorbut  à un  très-haut 
degré,  dans  une  prifon  où  elle  étoit 
enfermée  (r). 

On  éprouve  que  la  différence  des 
âlimens  produit  des  effets  très  - difré- 
rens  dans  cette  maladie.  Nous  voyons 
que,  dans  les  fituations  dont  nous  ve- 
nons de  parler , elle  attaque  le  plus 
communément  les  gens  les  plus  pau- 
vres , qui  le  nourriifent  principale- 
ment , ou  de  viandes  ou  de  poiffons 
falés  , & de  farines  non  fermentées  , 
fans  faire  ufàge  de  fruits  (/),  ou  autres 
végétaux  récens  ; ou  d’un  pain  fait  avec 
la  farine  de  pois  , feule  ou  mêlée  avec 
celle  d’avoine.  Ces  fortes  de  gens  vi- 
vent pendant  l’hiver  d’un  mélange  de 
gruau  d’avoine  & de  graiffe  de  bœuf 

(r)  Voyez  le  Chapitre  i. 

( /)  Voyez  les  deux  cas  rapportés  , chapi- 
tre 2 6c  chapitre  y. 
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falé  qu’ils  appellent  broofe.  Ils  ne  boi- 
vent que  des  eaux  crues  ou  corrom- 
pues , faute  d’autres. 

Les  differentes  façons  de  Vivre  in- 
fluent encore  différemment  fur  cette 
maladie.  Ceux  qui  vivent  dans  l’in- 
dolence & la  pareffe  * Ou  qui  mènent 
une  vie  fédentaire , tels  que  les  Cor- 
donniers* les  Tailleurs  & fur-tout  les 
Tifferands  * à eaufe  de  l’humidité  des 
endroits  où  ils  travaillent , y font  très- 
fujets.  Les  laboureurs , au  contraire,  & 
ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice  , 
ji’en  font  jamais  attaqués  , quoiqu’ils 
ufent  de  la  même  nourriture , ou  mê- 
me d’une  plus  groffiere.  Les  pêcheurs 
font  fouvent  fcorbutiques , à caufe  d.e 
leur  façon  de  vivre  , de  leur  nourri-; 
ture  groffiere , & de  l’ufage  habituel 
des  liqueurs  fpiritueufes. 

Les  paffions  de  l’ame  y font  encore 
beaucoup.  Ceux  qui  font  d’un,  naturel 
gai  & content  y font  moins  fujets,  que 
les  perfonnes  triftes  & mélancoliques» 

Enfin  on  a toujours  remarqué  que  , 
dans  les  circonflances  que  nous  avons 
décrites,  l’état  préfent  du  corps  con- 
tribuoit  extrêmement  à difpofer.  ait 
Scorbut.  Ceux  qui  ont  été  affaiblis- 
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& épuifés  par  des  fièvres  & par  d’au- 
tres maladies  longues  , ou  dont  les 
y ifccres  font  obÆrues  après  des  fièvres 
intermittentes  automnales*  devien- 
nent aifément  fcorbutiques  * par  Pu- 
fage  d’une  mauvaife  nourriture.  Les 
perfonnes  en  qui  une  évacuation  na- 
turelle & neeeffaire  efî  fupprimée  * 
font  plus  fujettes  à cette  maladie  que 
les  autres  : telles  font  les  femmes  * îorf- 
que  leurs  régies  font  fupprimées  * fur- 
tout,  iî  c eft  à l’occalion  d’une  peur 
ou  d’un  chagrin  : la  même  chofe  a lieu, 
lorfque  cette  évacution  les  quitte  na- 
turellement. 

L extrait  fui vant  du  journal  de 
Mt  Yves  3 ' fert  à confirmer  plufieurs 
chofes  qui  ont  été  avancées  dans  ce 
chapitre.  Il  contient  Thifloire  des  ma- 
ladies qui  régnèrent  fur  le  vaiffeau 
le  Dragon. 

*743'  Juillet.  Nous  fûmes  exempts 
du  Scorbut , depuis  la  fin  d’Avril, 
Nous  demeurâmes  tout  le  mois  au 
Port-Mahon  ; le  temps  fut  excefïi- 
vement  chaud.  Les  gens  de  notre 
équipage  travaillèrent  beaucoup  , & 
burent  du  vin  & des  liqueurs  fpiri- 
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tueufes  en  quantité.  Les  maladies  du 
mois  précédent  augmentèrent,  &ç 
furent  beaucoup  plus  inflammatoires  : 
c’étoient  des  fièvres  avec  inflamma- 
tion des  amygdales,  des  pleuréfies 
oc  des  péripneumonies.  Nous  en- 
voyâmes à l’Hôpital  dix  - fept  ma* 
lades,  • 

Août.  Nous  demeurâmes  encore 
au  Port-Mahon.  On  donna  à l’équi- 
page quelque  argent  ; mais  ils  ne  s’en 
portèrent  pas  mieux.  Les  maladies  fu- 
rent les  mêmes  que  dans  le  mois  de 
Juillet  : elles  ne  firent  mourir  per- 
fonne.  Fers  la  fin  du  mois,  les  cours  de 
ve.ntre  pi'irent  la  place  des  fièvres. 
Dix-huit  malades  furent  envoyés  à 
l'Hôpital. 

Septembre.  Nous  reliâmes  une  par- 
tie de  ce  mois  au  Port  - Mahon  , & 
1 autre  Jur  la  mer.  Le  temps  fut  in- 
conftant  dans  le  commencement  & 
pluvieux  ; il  devint  tempéré  & chaud 
vers  la  fin.  La  dyflenîerie  y régna 
particuliérement  : la  plupart  des  maT 
lades  en  étoient  tourmentés  pendant 
cinq  ou  lix  femaines  \ cependant  au- 
cun n en  mourut.  Nous  eûmes  en- 
core quelques  légères  fièvres  cpnti^ 
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nues , des  rhumatifmes  êf  des  fièvres 
intermittentes. 

Octobre.  Nous  paffâmes  la  plus 
grande  partie  de  ce  mois  fur  la  mer, 
jLe  temps  fut  affez  tempéré,  quoi* 
qu’inconftant.  Le  17  & le  18,  nous 
.eûmes  de  la  pluie  & du  vent.  Ma 
lifte  des  malades  étoit  remplie  en 
grande  partie  de  convalefcens  des 
cours  de  ventre  du  mois  précédent. 
Le  rhjiimatifme  fut  la  maladie  domi- 
nante, mais  il  n’étoit  point  opiniâ- 
tre. Il  y eut  auffi  deux  ou  trois  fié* 
vres  quartes  qui  durèrent  plufieurs 
mois. 

Novembre.  Partie  fur  mer , partie 
à Gibraltar.  Des  vents  frais  de  l’O- 
rient regnerent  fouvent  avec  la  pluie 
du  1 au  10.  Le  temps  fut  orageux 
pendant  tout  le  mois , à l’exception 
de  quelques  jours  fecs  fur  la  fin. 
Le  8 du  mois  , fix  ou  huit  perfonnes 
furent  attaquées  d’une  douleur  de  tête, 
d’un  frifîbnnement  s & quelques-uns 
d’un  vomiftèment.  La  fièvre  parut  le 
lendemain.  Ils  fe  plaignirent  le  tren- 
tième ou  quatrième  jour  d’un  picot- 
tement  univerfel  à la  peau  : une  toux 
fréquente  & incommode  fe  mit  de  la 
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partie.  Le  cinquième  ou  fixiéme  jour  , 
leur  peau  fe  couvrit  de  petites  lache$ 
rouges  , femblables  à des  morfures  de 
puces  : leurs  yeux  étoient  doulou- 
reux & larmoyans.  Le  huitième  jour, 
quelques-uns  fuerent  copieufemeat , 
d’autres  eurent  un  cours  de  ventre  i 
ces  évacuations  les  mirent  entière- 
ment hors  de  danger;  cependantla 
maladie  fe  termina  dans  quelques-uns 
par  les  crachats,  & daijs  d’autres  par 
•es  urines.  Il  y eut  vingt  perfonnes 
.ittaquées  de  cette  efpécede  rougeole, 
dont  elles  guérirent  toutes.  Le  rhu? 
matifme  regnoit  toujours. 

Décembre,  Nous  paflames  ce  mois 
à Gibraltar.  En  général , il  fut  froid  , 
humide  & orageux.  Il  y eut  plufieurç 
maladies  , mais  de  peu  d’importance® 
Le  Scorbut  commença  à paroître  vers 
la  fin  du  mois , quoique  nous  fufiions 
à Gibraltar  (/)  : nous  envoyâmes 
vinqt-deux  malades  à l’hôpital. 

7744.  Janvier . Ce  mois  fut  extrê- 

(t)  On  ne  peut  pas  dire  qu'on  (ut  privé 
alors  des  influences  de  l'air  de  la  terre,  car  les 
raîfleaux  lont  étroitement  renfermée  dans  If 
rade  de  Gibraltar. 
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mement  froid  & orageux,  avec  des 
pluies  prefque  continuelles.  Le  8, 
après-midi , il  s’éleva  un  vent  frais  &ç 
violent  avec  un  gros  temps.  Le  len- 
demain l’orage  continua,  & il  plut 
beaucoup  dans  la  matinée  : le  temps 
fut  extrêmement  orageux  & pluvieux 
depuis  le  3 jufqu’au  27. 

Le  8 du  mois  , nous  quittâmes  Gi- 
braltar. Le  Scorbut  faifoit  des  pro- 
grès de  jour  en  jour  4 le  10,  j’avois 
cinquante  fcorbutiques  fur  ma  lifte  : 
le  20,ils  étaient  au  nombre  de  quatre- 
vingts;  il  y en  avoit  plufieurs  qui 
étoient  en  très  - mauvais  état  : leurs 
membres  étoient  roides  & raccour- 
cis , leurs  jambes  ulcérées , les  genci- 
ves putrides , Fhaleine  puante,  la  ref- 
piration  difficile  : leurs  excrépiens  ré- 
pandoient  une  odeur  très-fœtide , &c. 

Le  trente  du  même  mois  , ma  lifte 
contenoit  les  malades  fuivans  : 

Scorbut  porté  à un  haut  degré , 5 5 

Cours  de  ventre  fcorbutique  , G 


Scorbut  avec  toux,  10 

Scorbut  avec  ulcérés,  sQ 

Afthme  fcorbutique , U 

Héûioptyfie  fcorbutique , t 


Autres  maladies  non-fçorbuti- 

fluesj; 
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«fîtes,  principalement  des  ruhmes  > 6 

Total  des  malades.  .....  90 
Après  avoir  fait  voile  jufqu’à  la  fin 
du  mois,  nous  arrivâmes  à la  rade 
d’Hieres. 

Février . Ce  mois  fut  froid,  ora- 
geux' & pluvieux  ; le  temps  fut  ex- 
trêmement rude , furtout  au  commen- 
cement & à la  fin. 

On  donna  cinq  fois  aux  malades  9 
depuis  le  troifiéme  du  mois  jufqu’ait 
dix , des  viandes  fraîches , & des  bouil- 
lons avec  des  végétaux  fécents,  à la 
place  de  bœuf  & de  porc  falé. 

En  arrivant  dans  la  rade  d7Hieres  , 
nous  apprîmes  que  nous  étions  à la 
veille  d’en  venir  aux  mains  avec  l’en- 
nemi. Ceux  qui  étoient  en  fanté  & 
les  malades  donnèrent  également  les 
plus  grandes  marques  de  fatisfaâion. 
Ces  derniers  fe  rétablirent  de  jour  eu 
jour  d’une  maniéré  furprenante;  de 
forte  que  le  11  de  Février,  lorfque 
notre  flotte  livra  le  combat  aux  flot- 
tes combinées  de  France  & d’Efpa- 
gne,  nous  n’en  eûmes  que  quatre  ou 
cinq  qui  refterent  au  quartier  des  ma- 
lades. 11  n’y  en  eut  auçun  , ou  du 
Tome  A Q 
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moins  très  - ppu , qui  s’apperçuffent 
de  leur  maladie  ? depuis  le  onzième 
jufqu  au  quinzième  : le  quinze  > ma^ 
lilte  étoit  dans  l’état  fuivant, 

Convalefcehs  du  Scorbut  ,3® 
Scorbutiques  au  premier 
degré,  * 

à un/plus  haut  degré,  a 

Ulcérés,  ° * t 

Pîeuréfie,  j 

Cours  de  ventre  ; 1 

Lumbagïnes , ^ 

Fièvres  d’accès,  2 

Rhumes , j r 


Total  des  malades , 61  ( u ) 

Il  faut  remarquer  qu’on  ne  débar- 
qua aucun  malade  depuis  le  mois  de 
Décembre,  & qu’il  n’en  mourut 
qu’un  feuL 


( u ) Ceci  nous  fournit  un  exemple  furpre- 
Siant  du  pouvoir  des  paffions  de  lame  fur 
cette  maladie;  car  je  crois  qu’on  ne  peut  poînî 
attribuer  la  différence  de  la  lifte  des  malades 
depuis  le  3©  Janvier  jufqu’au  1 5 Février,,  à 
cinq  bouillons  qu  on  leur  donna.  L,es-  rechü* 
tes  ne  pourr oient-elles  pas  avoir  été  occafioti* 

»ees  enfuite  par  le  malheureux  combat  du  2$ 
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Lorfque  nous  arrivâmes  au  Port- 
Mahon  fur  la  fin  du  mois,  le  nom- 
bre etoit  eonfidèrabiement  augmenté  : 
ceux  qui  s’étoient  fi  bien  rétablis  le 
mois  précédent , eurent  une  rechute  ; 
je  les  envoyai  tous  à l’hôpital. 

Mars,  Ce  mois,  en  général,  fut 
froid,  pluvieux,  & très-fujet  aux 
vents  : lorfqu’il  ne  pleuvoit  point , le 
temps  étoit  ordinairement  fombre  Sc 
couvert  ; les  vents  furent  plus  modérés 
fur  la  fin  du  mois , excepté  le  dernier 
jour  , qu’il  s’éleva  un  vent  frais , vio- 
lent, mais  fans  pluie.  Nous  pafiames 
tout  le  mois  au  Port-Mahon  : il  y eut 
de  temps  en  temps  quelque  nouveau 
malade  attaqué  du  Scorbut , que  Ren- 
voyai conftamment  à l’hôpital.  Cinq 
ou  ftx  Scorbutiques  qui  étoient  atta- 
qués de  toux , font  maintenant  phthi- 
fiques  à un  haut  degré  : les  maladies 
qui  prévalurent  fur  la  fin  du  mois , 
étoient  des  rhumes  & des  fièvres  lé- 
gères. 

Avril.  Le  temps  fut  orageux  le  pre- 
mier & le  fécond  jour  ; couvert  SS 
pluvieux  du  3 3117;  tempéré  & fer 

Février  l Le  vaUleau  le  Dragon  combattit  Cf 
jour- là. 
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rein  du  § au  12.  Des  vents  frais,  avec 
la  pluie , regnerent  depuis  le  12  juf- 
qirau  20.  Le  temps  fut  calme  & fe- 
rein  depuis  le  20  jufqu’au  26  ; cou- 
vert , pluvieux  & chaud  depuis  le  26 
jufqu’a  la  fin  du  mois.  Nous  croifâmes 
fuccefllvement  pendant  ce  mois  fur 
les  côtes  de  France , de  Savoie  & de 
Genes.  Les  toux  & les  rhumes  aug- 
mentèrent dans  le  commencement  du 
anois , ils  devinrent  inflammatoires  &c 
dangereux  vers  le  milieu  & fur  la 
fin.  U y eut  quatre  ou  cinq  péripneu- 
monies,  & trois  ou  quatre  fièvres 
violentes  avec  délire , &c.  Il  mou- 
rut deux  malades;  dont  l’un  étoit  atta- 
qué d’une  péripneumonie  3 & l’autre 
d’une  fièvre  avecjdélire.  Nous  eûmes  * 
fur  la  fin  du  mois  5 deux  ophtalmies 
très-fâcheufes. 

■ Mai,  Le  temps  fut  très-chaud,  tan- 
tôt ferein  , tantôt  couvert  & pluvieux» 
Nous  paffâmes  ce  mois  fur  mer  com- 
me le  dernier. 

Les  maladies  furent  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  du  mois  d’Avril  ; 
mais  perfonne  n’en  mourut.  J’ai  ou- 
blie de  dire  que , fur  la  fin  du  mois 
d 'Avril  y deux  ou  trois  perfonnes  eu- 
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teût  üné  éruption  cutanée  universelle* 
accompagnée  de  démangeaifons  ; elles 
feportoient,  d’ailleurs,  parfaitement 
bien.  Cette  éruption  parut  chez  plu* 
iieurs  autres  dans  ce  mois-ci  * & les 
incommoda  beaucoup.  Un  de  ces  ma- 
lades s’étant  expofé  au  froid  , l’érup- 
tion rentra  , la  fièvre  s’alluma  , il 
manqua  d’en  mourir  : un  effort  falu- 
taire  de  la  nature  , qui  pouffa  une  fé- 
condé fois  par  la  peau  la  matière  mor» 
bifique  , le  tira  d'affaire. 

Juin.  Quoique  nous  fuffions  au 
Port-Mahon  , où  le  temps  étoit  très- 
chaud,  & où  les  gens  de  notre  équi- 
page travailloient  beaucoup  , les  ma- 
ladies diminuèrent  au  lieu  d’augmen- 
ter. Tout  l’équipage  fut  attaqué , vers 
le  milieu  & fur  la  fin  du  mois  , d’une 
légère  diarrhée. 

Le  24  de  Juin  nous  quittâmes  Je 
Port-Mahon,  Sc  nous  arrivâmes  le 
30a  Gibraltar. 

Juillet . Le  temps  fut  exceffivement 
chaud,  & prefque  toujours  ferein  & 
fec.  Nous  partîmes  de  Gibraltar  le 
3 , & arrivâmes  à Lisbonne  le  19  ou 
le  20.  Nous  eûmes  encore  quelques 
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légères  diarrhées  y mais  en  général 
mois  fut  très  faim 

Août.  Le  temps  fut  prefque  tou» 
jours  chaud  &c  fec,  excepté  le  2ï# 
Ce  jour  fut  couvert,  & il  plut  très* 
confidérablement.  Nous  demeurâmes 
fout  ce  mois  à Lisbonne  , où  notre 
équipage  avoit  deux  fois  par  femaine 
des  provifions  fraîches  & des  herbes 
récentes < Il  eut  alors  la  plus  belle  oc- 
cafion  de  fe  pourvoir  de  toutes  fortes 
de  végétaux.  On  continua  à jouir 
d’une  bonne  fanté , à l’exception  de 
quelques  légères  diarrhées  qui  furve- 
noient  de  temps  en  temps. 

Septembre , Les  vents  furent  violens 
depuis  le  i jufqu’au  4,  &C  trés-modé- 
rés  depuis  le  5 jufqu’au  14.  Pendant 
ces  quatorze  premiers  jours  , le  temps 
fut  couvert,  fombre  &c  pluvieux,  & il 
fit  beaucoup  d’éclairs.  Les  vents  furent 
modérés  depuis  le  1 5 jinqu’à  la  fin  du 
mois  ; le  temps  fut  très-iticonfiant , 

frefque  toujours  couvert  & pluvieux, 
l’exception  de  quelques  jours  fereins, 
qui  furent  généralement  chauds.  Nous 
partîmes  de  Lisbonne  le  3 > & arriva» 
«nés  à Gibraltar  le  1 y 
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Quoiqu’il  n’y  eût  point  beaucoup 
de  malades  pendant  ce  mois  ,,  nou£ 
eûmes  cependant  quelques  fcorbuti- 
ques  vers  te  milieu  & fur  la  fin*  On 
envoya  à l’hôpital  neuf  malades  atta- 
qués de  différentes  maladies» 

Octobre . Beaucoup  de  vent , de  pluie 
& de  brouillards  , excepté  quelques 
jours  où  le  temps  fut  beau , & les 
vents  modérés.  Il  fit  tantôt  froid,  tam-r 
tôt  chaud. 

Le  Scorbut  parut  alors  fubitement  ^ 
& nous  allarma  beaucoup  (x  ).  Le 
13! , j’envoyai  à terre  vingt  - quatre 
Scorbutiques.  Nous  quittâmes  Gi- 
braltar le  14  : lorfque  nous  fûmes  à 
la  hauteur  de  M inorque , nous  reçû- 
mes ordre  d’aller  plus  loin,  & j’en- 
voyai vingt  autres  Scorbutiques  â 
l’hôpital  de  Port-Mahonv 

Novembre . Le  temps  fut  beau,  froid* 
& les  vents  ineonftans  depuis  le  1 jufi* 
qu’au  1 1.  Il  fit  très-mauvais  pendant 
le  reffe  dû  mois  ; les  vents  étaient 
violens,  froids  & perçans  ;;  il  tombai 

(x)  Ii  n’étoit  point caufé  par  î’abflinence  des 
végétaux  pendant^ un  il  court  espace  de  temps. 
Ceux  que  l’équipage  avoient  eus  à Lisbonne* 
étoient  un  extraordinaire  pour  eux» 
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beaucoup  de  pluie  , & quelquefois  de 
la  neige. 

Nous  arrivâmes  à Vado  le  20,  &C 
nous  en  partîmes  le  29.  Nous  avions 
cinquante  Scorbutiques  à notre  arri- 
vée dans  ce  port  (y,). 

Décembre  Ce  mois  fut  aiifli  très- 
froid  , venteux  & humide.  Il  n’y  eut 
que  peu  de  jours  où  le  temps  fut 
beau  & les  vents  modérés. 

7745.  Janvier . Ce  mois  fut  comme 
le  précédent.  Nous  n’eûmes  que  huit 
jours  de  beaux  & tempérés. 

Je  donnai  à chaque  Scorbutique  ^ 
depuis  que  nous  fûmes  arrivés  à Vado 
3 11  (qu’au  5 de  Décembre  , une  orange 
de  la  Chine  & trois  pommes.  Alors 
n’ayant  plus  de  pommes,  je  continuai 
à leur  donner  une  orange  jufqu’au  7 
de  Décembre,  où  elles  me  manque- 
tent  suffi.  Le  22  Novembre,  on  leur 
donna  du  bouillon  fait  avec  de  la 
viande  fraîche.  Ils  en  eurent  encore  le 
27  , le  29  du  même  mois , le  1 & le 
2 de  Janvier.  On  y avoit  fait  cuire  des 
navets  ; c’étoient  toutes  le  provifions 

(y)  Un  air  corrompu  ne  pouvoit  contri- 
buer à cette  maladie  que  très'peu  pendant  un 
temps  fi  froid» 

qué 
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que  nous  avions  faites  à Vado  de 
viandes  fraîches  & de  végétaux  ré- 
cens. Le  § de  Décembre , le  Capitaine 
ïTatfon  , aujourd’hui  Contre- Amiral, 
fit  donner  du  bouillon  fait  avec  du 
mouton  à 28  de  nos  malades;  le  15 
il  en  fît  donner  également  à 45,  Voici 
maintenant  ce  que  je  remarquai. 

[ 2 c)  Novembre . En  général , Iss 
Scorbutiques  fe  trouvèrent  beau- 
coup mieux.  Ceux  dont  les  membres 
étoient  roidis , recouvrèrent  la  fou- 
pîeffe  de  ces  parties.  La  putridité  des 
gencives , la  difficulté  de  refpirer , &C 
tous  les  autres  fymptômes  diminue* 
rent  ( 1 ). 

Le  2 Décembre , ils  alloient  de 
mieux  en  mieux. 

Le  5 , le  temps  n’étoit  point  fi  froid 
depuis  que  nous  étions  partis  de 
Vado. 

Le  6 , tous  les  Scorbutiques  etoient 
eonvalefcens. 

Le  25  5 je  n’avois  que  trente  ma*' 
lades  fur  ma  lifte  : c’étoient  des  Scor- 
butiques prefqu’entiérement  guéris# 

Le  6 Janvier  , nous  étions  encore 

({)  M.  Yves  attribue  cela  , avec  raifon  / 
aux  oranges  & aux  pommes% 

Tome  4 - % 
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fur  mer  ; le  temps  étoit  froid  & hu- 
mide. L’équipage  manqua  de  vin  pen- 
dant neuf  jours.  Ceux  qui  avoient 
été  attaqués  du  Scorbut  retombè- 
rent , & il  y en  eut  plufieurs  autres 
qui  furent  hors  d’état  de  remplir  leurs 
devoirs. 

La  8 Janvier , nous  mouillâmes  à 
Port-Mahon  5 & nous  envoyâmes  à 
l’hôpital  cinquante  - neuf  Scorbuti- 
ques ]. 

Février . Nous  paffâmes  ce  mois  à 
Port-Mahon;  le  temps  fut  extrême- 
ment froid.  Nous  eûmes  de  temps  en 
temps  quelque  nouveau  Scorbuti- 
que 5 principalement  vers  la  fin  du 
mots , où  le  Scorbut  fut  accompagné 
de  fymptômes  fébriles.  Nous  en  en- 
voyâmes cinq  à l’hôpitaL 

Mars,  Le  temps  fut  plus  chaud  que 
dans  le  mois  précédent  ? mais  inconf- 
îant  : les  vents  modérés.  Nous  fîmes 
voile  de  Port-Mahon  le  17 , ik  arri- 
vâmes à Gibraltar  le  22.  La  lifte  des 
malades  étoit  nombreufe;  elle  étoit 
compofée  des  valétudinaires  que  nous 
avions  tirés  de  l’hôpital  de  Port-Ma- 
ho»*  & d’uae  ou  deux  fièvres.  Nous 
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en  envoyâmes  quatorze  à l’hôpital 
de  Gibraltar* 

Avril.  Les  quinze  premiers  jours 
furent  beaux,  le  refiie  du  mois  fut 
pluvieux , couvert  & plein  de  brouiN 
lards.  Tout  le  mois,  en  général , fut 
chaud. 

Il  y eut  quelques  mauvaifes  toux 
& quelques  rhumes , mais  en  petit 
nombre.  Nous  perdîmes  un  homme 
âgé  , qui  mourut  d’une  fièvre  con- 
tinue. Nous  partîmes  de  Gibraltar, 
îranfportant  avec  nous  les  malades 
qui  étoient  à l’hôpital.  Comme  ils 
y étoient  mal  pour  ce  qui  concerne 
les  végétaux  & les  viandes  fraîches, 
nous  efpérâmes  qu’ils  feroient.  mieux 
â Lisbonne  ou  fur  les  côtes  de  Portu- 
gal , où  nous  croifâmes  pendant  tout 
ie  mois. 

Mai . Le  temps  fut  tempéré  & 
chaud , fans  beaucoup  de  pluie  ; il  fut 
quelquefois  couvert  & froid.  Nous 
paflames  tout  ce  mois  fur  la  mer. 

Vers  fe  milieu  & fur  la  fin,  plu-' 
fieurs  perfonnes  furent  attaquées  du 
Scorbut,  d’autres  de  cours  de  ventre. 
Les  provifions  fraîches  que  nous  ef- 
périons  avoir  fur  les  côtes  de  Poç^ 
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tugal , nous  manquèrent.  Les  mala* 
des  auroient  fouffert  beaucoup  , fi  le 
capitaine  Watfon , ne  leur  avoit  donné 
quatre  de  fes  moutons , & tout  le  lait 
que  fa  vache  pouvoit  fournir  ; c’é- 
toit  la  coutume  de  ce  Capitaine  dans 
de  pareilles  circonftances. 

Juin.  Les  vents  impétueux  du  nord 
regnerent  continuellement  ; ils  ren- 
dirent le  temps  très  - incommode  , 
& entretinrent  l’air  affez  froid,  juf- 
qu’à  ce  que  nous  arrivâmes  à Lis- 
bonne le  13  de  ce  mois.  Les  Scorbu- 
tiques étoient  en  très  - mauvais  état 

a ) , & il  en  mourut  trois  ou  qua- 
tre. 

Juillet.  Nous  paflames  ce  mois  à 
Lisbonne  ; tous  nos  Scorbutiques  n’é- 
toient  pas  encore  guéris.  Plufieurs 
étoient  attaqués  d’un  flux  de  ventre 
feorbutique  ; d’autres  de  diarrhées 
& de  dyflenteries  , fans  aucun  fymp- 
tôme  du  Scorbut.  Il  parut  plufieurs 
fièvres  fur  la  fin  du  mois. 

Août.  Il  y eut  quelques  fièvres  lé- 
gères , mais  fur-tout  des  diarrhées 

( a ) Les  Infirmes  qui  venoient  de  l'hôpi- 
tal de  Gibraltar , durent  foufftir  extrêmement 
par  un  pareil  temps. 
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& des  dyffenteries.  M.  Mauberty  $ 
charpentier  de  notre  vaiffeau , mou- 
rut de  la  dyffènterie.  J’avois  appellé 
à fon  fecours  M.  Kennedy  9 Méde-* 
cin  à Lisbonne  , & le  Docteur  Lind9 
qui  éîoit  alors  Chirurgien  dif  vaiffeau 
le  Kennington . Nous  partîmes  de  Lis- 
bonne le  22,  & fîmes  voile  vers 
l’Angleterre.  J’avois  pour  lors  vingt 
malades  fur  ma  lifte. 

CHAPITRE  I I. 

Des  Diagnojlics  , ou  des  Signes  du 

Scorbut. 

A fin  d’obferver  une  plus  grande 
exactitude  dans  la  defeription  d’une 
maladie  accompagnée  de  tant  de  fymp- 
tômes  difFérens,  j’aurois  pû  ranger 
allez  convenablement  tous  ces  fymp- 
tômes  fous  trois  claffes. 

La  première  auroit  compris  les 
fymptômes  les  plus  ordinaires  & les 
plus  conftans , qu’on  peut  regarder 
comme  effentieîs  à la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

La  fécondé , ceux  qui  font  plus  ac- 
cidentels , & qui  ne  dépendent  pas 
R iij 
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tant  de  la  nature  de  la  maladie  , que 
de  la  conftitutxon  épidémique  de  Pair  9 
de  Pétat  du  corps , ou  du  concours 

des  autres  caufes. 

La  troiliéme  auroit  renfermé  quel- 
ques fymptômes  extraordinaires  qui 
ont  paru  quelquefois  dans  cette  ma- 
ladie , quoique  rarement  , & qui  fe 
préfentent  feulement,  lorfque  le  Scor- 
but elî  porté  à fon  plus  haut  degré  de 
malignité.  Ils  dépendent  alors  de  la 
conftitution  particulière  du  malade,de 
la  comhinaifon  du  Scorbut  avec  quel- 
qu’autre  maladie  maligne,  ou  de  quel- 
qu’autre  circonftance  accidentelle. 

Mais  j’ai  préféré  de  décrire  les 
fymptômes  dans  l’ordre  qu’ils  fe  pré- 
fentent , & fuivant  qu’ils  font  parti- 
culiers aux  différens  périodes  de  la 
maladie  : cette  méthode  m’a  paru  plus 
claire.  Je  diflinguerai  ceux  qui  font 
conflans  & effentiels  , de  ceux  qui 
font  moins  fréquens  ou  accidentels  , 
à mefure  que  je  les  décrirai. 

Les  lignes  avant-coureurs  du  Scor- 
but font  les  fuivans.  Ordinairement 
le  vifage  perd  fa  couleur  naturelle; 
il  devient  pâle  & bouffi.  Ceux  qui 
font  dans  cet  état  * ne  fe  fouçient  de 
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Faire  aucun  mouvement , ou  même 
ils  ont  une  averfion  pour  toute  Forte 
d’exercice.  Si  on  examine  de  près  les 
levres  &:  les  caruncules  lacrymales  , 
011  les  vaiffeaux  fanguins  font  très- 
expofés  à la  vue  , elles  paroiffent 
d’une  couleur  verdâtre  ; cependant 
ces  fortes  de  perfonnes  boivent 
mangent  de  bon  appétit , & femblent 
jouir  d’une  parfaite  fanté  : il  n’y  a 
que  leur  vifage  & leur  penchant  à 
4una£tivité  qui  préfagent  le  Scorbut. 

Quoique  le  changement  de  la  cou- 
leur du  vifage  ne  précédé  pas  tou- 
jours les  autres  fymplômes  -,  il  les 
accompagne  conllamment  dans  la 
fuite.  La  plupart  des  Scorbutiques 
font  d’abord  d’une  couleur  pâle  ou 
jaunâtre  : cette  couleur  devient  en- 
fuite  plus  obfcure  ou  livide  ( a ). 

La  répugnance  qu’ils  avoient  pour 
tout  mouvement , fe  change  bientôt 
en  une  laffitude  univerfelle  , avec 

( a)  M,  Murray  remarque  qu’ils  ont  ordi- 
nairement un  air  tiifte  & chagrin  3 qui  mani- 
fefte  l’état  de  leur  a me  ; de  Forte  qu’on  peut 
regarder, avec  raifon  , l’abbattement  de  l’erprit 
comme  une  caufe  , & en  même  temps  comme 
an  fymptôme  du  Scorbut  prochain. 
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un  engourdifTement  & une  foibleffe 
des  genoux,  dès  qu’ils  font  quelque 
exercice.  Cette  grande  fatigue  leur 
caufe  une  difficulté  de  refpirer.  La 
laffitude,  & cette  difficulté  de  refpirer 
après  avoir  fait  quelque  mouvement  , 
font  deux  fymptômes  des  plus  conf- 
tans  de  cette  maladie. 

Ils  fentent  bientôt  après  des  dé- 
mangeaifons  dans  les  gencives , elles 
fe  tuméfient,  & faignent  pour  peu 
qu’on  les  frotte.  L’haleine  eft  alors* 
puante  , les  gencives  font  d’une  rou- 
geur livide  , molles  , fpongieufes  , 
& deviennent  enfuite  extrêmement 
putrides  & fongueufes  : ce  font  les 
lignes  pathognomoniques  de  la  ma- 
ladie. Ils  font  fujets,  non-feulement 
à un  faignement  des  gencives , mais 
encore  à des  hémorrhagies  des  autres 
parties. 

Leur  peau  alors  eft  féche,  ainft 
que  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie (£).  Elle  eft  9 dans  quelques  ma- 

( b ) Excepté  dans  le  dernier  période  , ou. 
l’on  obferve  fouvent  une  moiteur  froide  & 
vilqueufe  fur  la  peau  , fur-tout  fi  le  malade  eft 
fbjet  à tomber  en  défaillance.  C’eft  M.  Mur~ 
ray  qui  parle. 
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lades,  extrêmement  rude  , furtout 
s’il  y a fièvre , Si  préfente , dans  que** 
ques-autres  , l’afped  d’une  peau  de 
ferpent  ; mais  le  plus  fouvent  elle  elt 
luifante  Sc  douce  au  toucher.  Si  on 
l’examine  , on  la  trouve  couverte  de 
plufieurs  taches  rougeâtres,  bleuâ- 
tres, ou  plutôt  noires  Si  livides.  Ces 
taches  ne  s’élèvent  point  au  - deflus 
de  la  furface  de  la  peau  , Si  reliem- 
tient  à une  extravafation  fous  1 é- 
piderme  , comme  dans  les  contu- 
fions  ( c ).  Elles  font  de  différentes 
grandeurs  ; il  y en  a depuis  la  groi- 
feur  d’une  lentille  , jufqu’à  la  largeur 
de  la  main,  & même  davantage. 
Ces  dernieres  font  plus  rares  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ; pour 
l’ordinaire  elles  font  alors  petites  &C 
d’une  figure  irrégulièrement  ronde. 
On  les  obferve  principalement  fur  les 
ïambes  & fur  les  cuiffes , fouvent  fur 
les  bras , la  poitrine , &C  tout  le  tronc  $ 
plus  rarement  fur  le  vifage  bc  la  tete. 

( c ) Les  taches  font  d’abord  jaunes  fur  les 
bords  ; elles  prennent  enfuite  par  degrés  une 
couleur  plus  foncée  & deviennent  enfin  d un 
pourpre  foncé , & quelquefois  entièrement 
Boires.  Ai.  Murray. 
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Plufieurs  ont  les  jambes  enflées. 
Cette  enflure  fe  manifefte  d’abord 
iur  les  malléoles  vers  le  foir  ; le  len- 
demain matin  , il  n’en  refie  prefqu’au- 
cun  veflige.  Après  avoir  demeuré  dans 
cet  état  pendant  un  court  efpace  de 
temps , elle  gagne  de  proche  en  pro- 
che, toute  la  jambe  devient  œdéma- 
teufe , avec  cette  différence  feulî- 
rnem  , dans  quelques  malades  , que 
la  tumeur  ne  cède  pas  fi  aifément  à la 
preffion  du  doigt , & qu’elle  en  con- 
lerve,  plus  long-temps  , l’imprefîion 
que  dans  î’oedême  véritable. 

Tels  font  les  fymptômes  effentiels 
les  plus  conflans  de  cette  maladie 
dans  fon  premier  période.  L’ordre 
dans  lequel  ils  paroifFent  varie  quel- 
quefois; ainfi , lorfqu’une  perfonne  a 

ete  fort  affoiblie  par  une  fièvre , ou 
par  queîqu  autre  maladie  longue  , les 
gencives  font  prefque  toujours  af- 
fettees  les  premières,  & la  laffitu- 
de  accompagne  confiamment  le  pre- 
mier période  de  la  maladie , au  lieu 
que,  lorfqu’on  a été  obligé  de  ne  point 
faire  d’exercice , à caufe  d’une  frac- 
ture , d’une  contufion  ou  d’une  bîef- 
fure , c’efl  dans  les  parties  affoiblies 
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par  ces  accidens  5 que  paroiffent  les 
premiers  fymptômes  du  Scorbut  (d)  ; 
ainfi  , après  une  entorfe  du  pied*  la 
jambe  devient  enflee  , douloureufe  9 
œdemateufe  9 fe  couvre  de  taches  li- 
vides bientôt  après , &C  fournit  les 
premiers  lignes  de  la  maladie.  Les 
vieux  ulcérés  aux  jambes  font  très- 
fréquens  parmi  les  mariniers  ; dans  ce 
cas  auffi , les  jambes  font  prefque 
toujours  les  premières  affeftees.  Ces 

' ( d ) Tel  fat  le  cas  de  Jean  1 bornas  3 de  1 e- 

quipage  du  vaiffeau  le  Dragon*  U reçut  3 
Août  1741 , un  coup  de  moufquet  qui  lui  lia- 
caffa  rhumérus.  On  en  retira  huit  ou  dixefquil*- 
les  très*  co nfid érables  : la  t été  de  1 os  etoit  en* 
tiérement  brifée.  Le  cal  fe  forma  : les  os  furent 
réunis , & la  plaie  prefque  entièrement  cicatii- 
fée  fur  la  frn  de  Novembre.  Peu  s’en  falloir  qiûi 
n’eût  repris  (es  forces  & fon  premier  embon- 
boint,  lorfque  le  Scorbut  parut  dans  le  mois 
de  Décembre.  On  lui  avoir  donne  , jufqua- 
Sors  , des  pro vidons  fraîches  3 mais  comme  il 
jouifroit  d’une  afrbz  bonne  fauté  > on  1 en  pri- 
va pour  les  donner  à ceux  aufqaels  <>n  les 
croyoit  plus  nécefiaires.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
privé  de  fa  nourriture  ordinaire  qu’il  fut  at- 
taqué d’un  Scorbut  terrible  , dont  le  premier 
fymptome  fut  le  renouvellement  de  fa  bleU 
fure  , & il  en  mourut  à l’hôpital  de-Port' 
hon.  Cette  obfervadon  eft  de  M»  Y va* 
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ulcérés  prennent  l’apparence  feor- 
butique,  quoique  d’ailleurs,  ceux 
qui  en  font  attaqués,  paroiffent  jouir 
d’une  parfaite  fanté  , & que  leur  yi- 
fage  conferye  fa  couleur  naturelle. 

Les  lignes  caraûériftiques  des  ul- 
cérés fcorbutiques , font  les  fuivans. 
Au  lieu  d’un  pus  bien  digéré  , ils  ne 
fourniflent  qu’une  matière  fanieufe  , 
ténue , foetide,  mêlée  avec  du  fang. 
Cette  matière,  dans  îa  fuite,  reffem- 
ble -parfaitement  à un  fang  corrompu  , 
coagulé  & collé  à la  furface  de  Ful- 
cere , de  façon  qu’on  ne  peut  l’en  fé- 
parer  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
Les  chairs  qui  font  fous  cette  efpéce 
de  croûte , font  molles  , fpongieufes 
& très-putrides.  Les  déterfifs  ou  les 
efcharoîiques  ne  font  ici  d’aucune  uti- 
lité; car  quoiqu’on  ait  enlevé  les 
croûtes  avec  beaucoup  de  peine  , on 
en  trouve  autant  au  premier  panfe- 
ment , & la  même  apparence  putride 
& languinolente  fe  préfente  toujours.. 
Les  bords  de  ces  ulcérés  font  ordinai- 
rement d’une  couleur  livide  , & gon- 
flés par  des  chairs  bayeufes  qui  s’élè- 
vent du  deffous  de  la  peau.  Lorfqu’on 
fait  une  coinpreffion  trop  forte  pour 
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empêcher  l’accroiffement  des  chairs 
fongueufes  , l’ulcere  eft  fujet  à pren- 
dre une  difpofition  gangréneufe  ; la 
partie  devient  toujours  œdémateufe  , 
douloureufe  , & fe  couvre  de  taches 
prefqu’entiérement.  A mefure  que  la 
maladie  augmente  , il  s’élève  du  fond 
de  ces  ulcérés  un  fungus  molaffe  8c 
fanguinolent , que  les  matelots  An- 
glois  appellent  bullocks-liver  ( foie  de 
jeune  bœuf)  ; en  effet,  il  a une 
très-grande  reffemblance  avec  du  foie 
■de  bœuf  bouilli.  Ce  fungus  devient 
Couvent  dans  l’efpace  d’une  nuit  d’une 
groffeur  monftrueufe  : on  a beau  le 
détruire  par  le  moyen  du  cautere  ac- 
tuel ou  potentiel , ou  l’emporter  avec 
le  biftouri , on  le  trouve  au  panfe- 
ment  fuivant  auffi  gros  qu’auparavant. 
Lorfqu’on  l’emporte  avec  le  biftouri, 
il  furvient  ordinairement  une  hémor- 
rhagie copieufe  : ces  ulcérés  demeu- 
rent dans  cet  état  pendant  un  temps 
conlidérable , fans  affefter  l’os. 

Les  plaies  & les  contufions  les 
plus  légères  des  fcorbutiques , dégé- 
nèrent en  ces  fortes  d’ulceres.  Leur 
apparence , dans  quelque  partie  du 
corps  que  ce  foit , eft  fi  finguliere  8ej 
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uniforme  , & ils  font  fi  faciles  à dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  par  leur 
état  putride  , fanguinolent  & fon- 
gueux, que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’obferver  ici , que  c’elt 
très  - improprement  qu’on  a rapporte 
à ce  genre  la  plupart  des  ulcérés  in- 
vétérés & opiniâtres  des  jambes.  Or- 
dinairement les  mercuriaux  font  les 
meilleurs  remèdes  pour  guérir  ces  der- 
niers , au  lieu  qu’ils  font  les  remedes 
les  plus  nuifibles  & les  plus  dange- 
reux qu’on  puiffe  adminiltrer  dans  les 
véritables  ulcérés  fcorbutiques. 

Mais  revenons  à la  defcription  de 
la  maladie.  11  faut  remarquer  premiè- 
rement que  , quelque  maladie  qu’on 
ait  eue  précédemment  (furtout  les  dou* 
leurs  rhumatifmales  , ou  celles  qui 
relient  à la  fuite  d’une  contulion  * 
d’un  coup,  d’une  bleflure,  &c.  ) où 
dont  on  foit  actuellement  affeCté , 
lorfqu’on  vient  à être  attaqué  du 
Scorbut  ; les  anciennes  maladies  le  re- 
nouvellent , &c  la  maladie  préfente  , 
quelle  qu’elle  foit,  eft  rendue  beau- 
coup plus  mauvaife.  Les  Scorbuti- 
ques font  rarement  exempts  de  doun 
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leurs  dans  les  progrès  de  la  maladie. 
Ces  douleurs , à la  vérité , n’attaquent 
point  les  mêmes  parties  chez  tous  les 
malades  , & même  elles  changent 
fou  vent  de  place  dans  la  même  per- 
sonne. Quelques  - uns  fe  plaignent 
*d\ine  douleur  générale  dans  tous  les 
os  : cette  douleur  eft  très  - violente 
dans  les  extrémités  , aux  lombes  , 
furtout  aux  jointures  & aux  jambes  , 
lorfque  ces  parties  font  enflées.  La 
poitrine  efl:  le  fiége  le  plus  ordinaire 
des  douleurs  fcorbutiques  : la  conftric- 
ttion  & l’oppreflion  de  cette  partie  7 
avec  des  douleurs  de  côté,  qui  fe  font 
fentir  lorfqu’on  toufle  , font  ordinal 
res  dans  cette  maladie.  Les  douleurs 
fcorbutiques , en  général  * font  très- 
fujettes  à changer  de  place , & toute 
efpéce  de  mouvement  les  augmente 
toujours.  Le  mouvement  augmente 
principalement  la  douleur  du  dos  ? Ss 
la  rend  très-fâcheufe. 

Secondement , il  faut  obferver  que 
les  conftitutions  fcorbutiques  font 
très-fu  jettes  à être  attaquées  de  tou- 
tes les  maladies  épidémiques , qui 
régnent  en  même  temps  que  le  Sçq£- 
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but , & même  des  fporadiques  prédo- 
minantes. Cela  arrive  quelquefois, 
lorlque  ces  maladies  paroiffent  d’une 
nature  affez  oppofée  à celle  du  Scor- 
but : ce  cas  elt  heureux  pour  le  ma- 
lade ; mais  fi  les  maladies  qui  pré- 
valent , font  d’une  nature  putride , tel- 
les que  la  petite  vérole  , la  rougeo- 
le , la  fièvre  dyffentérique , &c.  alors, 
agiffant  de  concert  avec  l’acrimonie 
fcorbutique,  elles  produifent  les  fymp- 
tôrnes  les  plus  mauvais  & les  plus 
funeftés.  , 

J’obfervai  une  différence  conude- 
rabie  dans  le  caraûere  du  Scorbut, 
dans  les  deux  courfes  de  1746  èc 
1747.  Dans  la  derniere  , il  régna  des 
pleuréfies  & des  péripneumonies  cail- 
lées par  le  froid;  le  Scorbut  alors 
affeftoit  principalement  la  poitrine. 
Il  caufoit  une  conftxiéfion  & une  op- 
preffion  dans  cette  partie  , une  toux 
fâcheufe  qui  faifoit  expeûorer  avec 
beaucoup  de  peine  un  phlegme  très- 
vifqueux.  Cette  toux  n’étoit  pas  con- 
tinuelle , mais  elle  fatiguoit  extrême- 
mement  le  malade  ; & tous  les  fcor- 
butiques  s’en  plaignoient.  Plufieurs 
alçrs  furent  attaqués  de  fièvres.  La 

falivation 
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ïalivation  ne  parut  jamais,  & les 
cours  de  ventre  furent  d’une  nature 
bénigne.  En  1746,  il  régna  des  mala- 
dies d’une  efpéce  différente  , caufées 
par  la  qualité  mal-faine  de  la  char- 
pente neuve  du  vaiffeau.  Il  y eut 
beaucoup  de  diarrhées , £c  le  Scorbut 
alors  fut  d’une  nature  plus  maligne. 
Ses  fymptômes  les  plus  mauvais  & 
les  plus  ordinaires  étoient  des  ptya- 
lifmes,  & fur-tout  des  dyffenleries. 
Un  nommé  Nichols , mourut  de  la  dyf- 
fenterie , 8c  on  débarqua  à Plimouth 
huit  ou  dix  perfonnes  extrêmement 
épuifées  par  ce  dernier  fymptôme.  Je 
ne  trouvai  point  de  fièvre  , cette  an- 
née , à aucun  des  fcorbutîques  ; & 
leur  poitrine  étoit  légèrement  affec- 
tée. Un  certain  Jean  Hearn  fut  atta- 
qué du  Scorbut  dans  l’une  & l’autre 
courfe.  L’hiftoire  de  fa  maladie  com- 
mence dans  mon  Journal,  à l’article 
du  24  Juin  ( année  1746)  en  ces  ter- 
mes : «il  eft  attaqué  du  Scorbut  de- 
»?  puis  quelque  temps.  La  maladie 
»>  s’eft  manifeitée  d’abord  par  le  gon- 
» flement  des  gencives  , par  l’enflure 
douloureufe  & cedemateufe  des 
>>  jambes , par  une  foibkffe  , 8cc.  Il  a 
Tome  19  S 
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» pris  l’élixir  de  vitriol  deux  fois  p ar 
» iour  pendant  un  temps  confidéra- 
»hh  ; mais  la  maladie  augmente  con- 
» dnuellement.  Il  a un  ptyaiifme  con- 
» nnuel , accompagné  de  tranchées 
» vives . & de  teneime  : la  quantité 
» de  falive  qu’il  rend  eft  d’environ 
» deux  pintes  en  vingt  - quatre  heu- 

es  ^ La  falivation  fut  bientôt  ar- 
retée; mais  elle  fut  fji vie  d’une  vio- 
lente dyiïènîerie,  qui  dura  jufqu’à  fan 
débarquement.  Je  trouve  encore  à 
l’article  du  15  Mai  1747  : « Jean 
» Hearn  fe  plaint  d’une  laffitude  Ô£ 
» d’un  engourdiffement  de  membres  , 
» avec  une  douleur  dans  le  dos.  En 
» l’examinant  5 nous  avons  trouvé 
» fes  jambes  couvertes  de  taches 
» rouges  , noires  8 C livides  ; fes  gen- 
» cives  font  gonflées;  il  fe  plaint  > 
» fur-tout , d’une  toux  extrêmement 
» fatiguante  ».  Ce  fut  le  iymp  orne 
qui  le  tourmenta  le  plus  pendant 
tout  le  voyage. 

Je  crois , en  effet,  que  la  poitrine  eft 
toujours  plus  ou  moins  affeftée  dans 
les  progrès  de  cette  maladie,  à moins 
que  le" ventre  ne  foit  très-libre.  La 
douleur  change  de  glace , & gagn© 
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fouvent  le  côté  oppofé.  Elle  fe  tait 
d’abord  fentir  lorfque  Ton  touffe  ; 
mais  quand  la  maladie  eft  plus  avan- 
cée , elle  fe  fixe  ordinairement  dans 
un  endroit  particulier,  & le  plus 
fouvent  dans  un  des  côtés.  Elle  de- 
vient alors  extrêmement  vive  ; de 
forte  qu’elle  empêche  la  refpiration» 
Ce  fymptôme  eft  dangereux  ( e ). 

Les  fcorbutiques  ne  reffentent  ja- 
mais de  douleur  à la  tête , ou  du  moins 
rarement  ; à moins  qu’ils  n’aient  la 
fièvre.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  fièvre  * 
il  eft  douteux  s’il  y en  a aucune  qui 
foit  véritablement  fcorbutique  : le 
*•  Scorbut  eft  entièrement  d’une  nature 
chronique  , & on  peut  , avec  rai- 
fon,  mettre  les  fièvres  au  rang  de  les 

( e ) Remarque  de  M Murray. 

Cette  douleur  répond  , en  quelque  maniéré  * 
à îa  defcription  de  la  fauffe  pleuréfie  ; & i Sem- 
blable à celle-ci  , elle  eft  fbnlagée  quelque- 
fois par  les  véiicatoires.  L’appkcation  des  ve- 
fkatoires  rfeft  pas  cependant  fans  danger 
dans  le  Scorbut  ; on  rifque  de  faire  gangre- 
ner la  partie  fur  laquelle  on  les  app-ique* 
J’ai  au  lu  cbfervé  fouvent  une  douleur  de  poi- 
trine dans  le  cours  de  ventre  fcorbutiques. 
Cette  douleur  a toujours  été  mortelle  ; ell@ 
réfutait  pour  lors  dans  le  coté  gauche. 
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fymptôm  es  accidentels.  J’ai  oui  dire 
à un  très-habile  Chirurgien  , que  , de 
quelques  centaines  de  fcorbutiques 
qu’il  avoit  eu  occafion  de  voir,  dont 
la  maladie  étoit  portée  au  plus  haut 
degré,  il  en  avoit  trouvé  très- peu 
qui  enflent  de  la  fièvre;  & qu’autant 
que  fa  mémoire  pouvoit  lui  fournir, 
cette  fièvre  avoit  toujours  été  funeftei 
Je  fuis  perfuadé  que  toute  efpece  de 
fièvre  eft  mortelle  dans  le  dernier  pé- 
riode de  la  maladie  : il  eft  vrai  qu’elle 
5’y  rencontre  rarement  (/). 

(f)  Remarque  de  Ai.  Yves . 

Je  ne  me  reffouviens  pas , & je  ne  trouve 
point  dans  mes  journaux,  que  perfonne  ait  été 
attaqué  de  la  fièvre  dans  le  dernier  période  du 
Scorbut.  Je  conviens  avec  vous  que  cette  ma- 
ladie eft  purement  chronique.  L’ulcere  dey 
poumons  eft  une  fuite  ordinaire  du  Scorbut  : & 
lorfque  le  malade  venoit  d’elFuyer  une  toux 
& une  douleur  de  côté  violentes,  il  e fl  cer- 
tain que  je  me  fuis  apperçu  d’une  fréquence 
dans  le  pouls  & d’une  augmentation  de  cha- 
leur daiïs  la  peau.  Néanmoins,  je  regardeces 
circonftances  comme  entièrement  fymptôma- 
tiques , & je  penfe  qu'on  ne  peut  pas  appelier 
cela  un  Scorbut  avec  fièvre  ; car  dès  que  quel- 
ques vaiffeaux  fe  font  rompus  dans  le  pou- 
mon, on  voit  cefler  rémotion  du  pouls  & ht 
flwiçuq 
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J’aï  déjà  obfervé  qu’en  1746,  nos 
Scorbutiques  n’avoient  point  eu  de 
fièvre  5 & qu’en  1747,  plufieurs  en- 
avoient  été  affectés  dans  le  commen- 
cement de  leur  maladie.  Les  fymptô- 
mes  de  cette  fiév/e  ne  furent  pas  fi 
violens  ni  fi  inflammatoires  dans  les 
fcorbutiques » que  dans  les  autres  ma- 
lades. Elle  prit  la  forme  intermittente 
dans  deux  ou  trois  perfonnes  , &£■ 
fut  alors  îout-à'fait  bénigne  & fans 
danger. 

Tel  fut  le  cas  d’un  nommé  Daniel 
Hdrlyhée , qui  avoit  un  ulcéré  opi- 
niâtre fur  la  partie  antérieure  de  la 
jambe.  Vers  le  commencement  de 
Mai  1747,  fa  jambe  devint  doulou- 
reufe,  cedémateufe » & fon  ulcéré 
prit  l’apparence  d’un  ulcéré  fcorbu- 
tique.  Le  i z de  ce  mois , il  fut  attaqué 
d’une  fièvre  afiez  forte , qui  ceffa  le 
lendemain  , & revint  régulièrement 
tous  les  trois  jours  pendant  cinq  Se- 
maines» jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  à 
Plymouth.  Ses  gencives  étoient  pu- 
trides ; il  fentoit  une  douleur  dans  la 
poitrine  ; il  avoit  de  la  toux  Sc  tous 
les  autres  fymptômes  ordinaires,  dans 
gçtte  faifon» 
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Mais  la  plus  terrible  de  toutes  les 
efpeces  de  fièvres  qui  peuvent  fe 
joindre  au  Scorbut , & peut-être  plus 
que  la  pefte  elle  - même,  c’eft  la  fiè- 
vre pétéchiale , ou  maladie  des  pri- 
ions. Cette  fièvre  a été  quelquefois 
contraâée  dans  des  vaiffeaux  trop 
remplis  de  malades,  foit  par  conta- 
gion , foit  parce  qu’on  avoit  tenu  des 
fcorbutiques  trop  long  - temps  renfer- 
més dans  un  air  putride  (g). 

(g)  À la  vérité,  je  n’en  ai  jamais  vu  d e- 
xemple  î mais  M.  Murray  a eu  oc  cation  d ob- 
ferver  la  complication  de  ces  deux  maladies  , 
lorfqu’il  étoit  Chirurgien  du  Vaifitau  Royal 
le  Kanurbury  : c’efi  de  lui  que  je  tiens  la  def- 
cription  fui  vante. 

Le  Scorbut  étoit  épidémique  & régnoit, 
avec  beaucoup  de  violence  , fur  le  vaifTeau  , 
dans  le  temps  quil  paroiffoit  quelques  fiè- 
vres pétéchiales.  Plufieurs  perlbnnes  furent 
attaquées  d’une  fièvre  légère  : il  parut,  le  troî— 
fié  me  ou  quatrième  jour  de  la  maladie  , une 
éruption  miliaire,  éréfipelateufe  , ou  herpé- 
tique 9 qui  fit  diminuer  la  fièvre.  Cette  érup- 
tion fe  décktroit  particuliérement  fur  les  ex- 
trémités inférieures:  elle  prenoit  peu-à-peu 
une  couleur  -livide  ; elle  devenoit  enfuite 
poire  & gangréneufe  : elle  étoit  accompagnée, 
ou  plutôt  elle  prodaifoit  des  ulcérés  fameux 
& fordides  des  fpina  ventoja  , & des  caries 
ji  es -opiniâtre  s & très-dangerenies  f qui  s’é- 
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On  remarque  encore  quelques  pe- 
tites différences  dans  cette  maladie  $ 
fuivant  la  confîitution  des  malades» 
Les  uns  vont  affez  régulièrement  à 
la  felle  ? pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie ÿ d'autres , au  contraire , font 

tendoient  toujours  vers  le  haut  de  la  partie 
àffe&ée,,  & jamais  vers  le  bas  , ou  du  moins 
rarement.  Dans  ce  cas  les  gencives  étoient  mo- 
laires , peu  enflées , & faigncient  fouvent  ; les 
os  des  mâchoires  fe  cari  oie  ne  promptement  , 
& les  dents  fe  détachoient  aifément  de  leurs 
alvéoles.  Le  malade  étoit  toujours  altéré , il 
avoit  la  peau  féche&  brûlante  , le  pouls  pe- 
tit & fréquent  î les  yeux  quelquefois  fixes 
mais  plus  fouvent  égarés  & roulans  avec  vi- 
vacité ; fon  regard  étoit  farouche  ; il  étoit: 
inquiet , & déliroit  quelquefois  > la  langue 
étoit  humide  & tremblante.  Cette  terrible 
maladie  emportait  le  malade  dans  très-peu 
de  temps  , fi  Ton  n’y  apportait  promptement 
du  remede , ou  plutôt  fi  la  nature  * m’aveii 
point  affez  de  force  pour  chaffer  vers  quelque 
extrémité  la  matière  morbifique.  Cette  me- 
taftafe  fe  faifoit  ordinairement  dans  les  extré- 
mités inférieures  , comme  nous  avons  dit,  un 
peu  au- défions  du  genou  II  fe  formait^  dans 
cette  partie , des  ulcérés  carieux  Ôc  cancéreux  > 
qui  faifoient  de  prompts  ravages.  Ces  ulcé- 
rés caufoient  les  douleurs  les  plus  aiguës  , 6c 
mettoient  promptement  le  malade  au  tern** 
beau. 
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fujets  à être  très-conftipés  : maïs  , eti 
général } les  fcorbutiques  ont  de  temps 
en  temps  des  cours  de  ventre  ; &c  ils 
rendent  des  matières  très-fœtides.  J'ai 
obfervé  que  Furine  (A)  varie  extrê- 
mement félon  les  différentes  circonf- 
tances  , même  dans  le  même  mala- 
de : elle  eft  ? généralement  parlant , 
fort  colorée  5 & elle  fe  corrompt  fort 
vite.  Le  pouls  varie  auffi  fuivant  la 
conftitution  du  malade  & lé  degré  de 
la  maladie  : pour  Fordinaire  , il  eft 
plus  lent  & plus  foible  que  dans  Fétat 
de  fanté  (i). 

( h.  ) Remarque  de  M,  Murray . 

L’urine  de  prefque  tons  les  Scorbutiques  , 
Jorfquon  la  lai, (Te  en  repas  pendant  quelque 
temps  5 fe  couvre  d’une  écume  huileufe  & fa- 
line. 

( i ) Remarque  de  M,  Murray, 

Dans  le  cas  où  il  y a fièvre , le  pouls  eft 
ordinairement  petit , mais  dur  & fréquent. 
iVous  dites  q\\  Eugalenus,  5c  les  autres  Au- 
teurs qui  Font  iuivî , affurent  que  le  pouls 
s'élève  & devient  plus  fort  dans  le  temps 
des  défaillances  fcorbutiques.  Si  cela  avoir 
été  s faurois  dû  Fobferver.  Dans  ces  fortes 
de  cas  ? le  pouls  eft  le  plus  fouvent  obfcur 
6c  petit  ; quelquefois  il  s’élève  tout-d’un-coup 
fondant  quelques  pulfations  , maïs  il  s ’affaiffe 
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Les  vraies  taches  fcorbutiques  font 
toujours , comme  nous  avons  dit , ap- 
platies , & ne  s’élèvent  point  au-defliis 
de  Ja  furfàce  de  la  peau.  J’ai  cepen- 
danfobfervé  quelquefois  , que , lorf- 
que  les  jambes  etoient  extrêmement 
enflées -,  elles  fe  couvroient  de  croû- 
tes feches  , femblables  à des  écailles. 
D’autres  fois  , mais  rarement,  il  fe 
fait  fur  la  peau  de  petites  éruptions 
miliaires  féches. 

Dans  le  fécond  période  de  la  ma- 
ladie, les  tendons  des  mufcles  flé- 
chiffeurs  de  la  jambe  fur  la  cuiffe  fe 
retirent , le  genou  devient  enflé  &c 
douloureux,  & le  malade  perd  l’u- 
fage  de  ces  parties.  Cesfymptômes  fe 
prélentent  très  - communément  dans 
ce  période.  Il  efl  vrai , cependant  5 
qu’on  obferve  d’affez  bonnë  heure 
une  roideur  dans  ces  tendons  & une 

bientôt,  & il  eff  toujours  intermittent  Les 
fyncopes  étoient  moins  fréquentes  dans  la 
févre  dont  nous  avons  parlé  [Remarq.  ig)  ] , 
à moins  qu’elle  ne  fut  accompagnée  d’ua 
cours  de  ventre  ; le  pouls  étoit  vite  & ferra - 
ms  9 & faifoit  quelquefois  fur  le  doigt  le  mê- 
me effet  qu’un  tuyau  flexible  dans  lequel  on 
feront  couler  du  mercure  par  bonds. 

Tome  h T 
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foibleffe  de  genou  , qui  fe  termi- 
nent généralement  par  le  retirement 
de  la  jambe , & par  l’enflure  de  l’arti- 
culation. Les  malades  font  fujets  à 
de  fréquentes  langueurs  ; &C  lorf- 
qu’ils  ont  demeuré  long  - temps  fans 
faire  aucun  exercice  > ils  ont  une  dif- 
poûtion  à tomber  en  fyncope  au 
moindre  mouvement  : ce  font  les 
fymptômes  les  plus  particuliers , les 
plus  conftans  & effentiels  à ce  pé- 
riode de  la  maladie. 

L’enflure  des  jambes  efl  quelque* 
fois  monftrueufe  , & ces  parties  font 
couvertes  d’une  ou  de  plufieurs  ta- 
, ches  livides  9 femblables  à des  ecchy- 
mofes,  On  obferve  d’autres  fois  des 
tumeurs  dures  & extrêmement  dou* 
loureufes  dans  plufieurs  endroits  de 
la  jambe.  J’ai  vu  des  cas  où  le  gras 
de  la  jambe  étoit  entièrement  dur- 
ci (k) , fans  aucune  enflûre. 

Les  malades  courent  rifque  de  mou? 
rir  fubitement,  dès  qu*on  les  remue 
ou  qu’on  les  expofe  au  grand  air, 
C’eft  ce  qui  arriva  à un  de  nos  fçor* 

( k ) Remarque  de  M.  Yy§U 

gt  les  cuiffçs  suffi. 
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butiques  dans  la  chaloupe  qui  alloit 
le  débarquer  à l’hôpital  de  Plymouth. 
11  faut  remarquer  qu’il  s’y  étoit  tranf- 
porté  fans  être  aidé  de  perfonne  ; 
tandis  que  plufieurs  autres  avoient 
été  obligés  de  s’y  faire  porter  fur 
leurs  lits.  Son  vilage  étoit  d’une  cou- 
leur plombée  (/),  & il  reffentoit des 
douleurs  dans  la  poitrine.  La  refpira- 
tion  fut  embarralTée  & preffée  l’el- 
pace  d’une  demi-minute , puis  il  ex- 
pira fur  le  champ  (jn  ). 

Les  Scorbutiques  font  fujets , pen- 
dant tout  le  temps  de  la  maladie,  mais 
fur-tout  dans  ce  période,  à des  hé- 
morrhagies copieufes  de  différentes 
parties  ; par  exemple , du  nez , des 
gencives  , des  inteftins , des  pou- 
mons , &c.  Leurs  ulcérés , ordinaire- 
ment , rendent  beaucoup  de  fang. 

( / ) Remarque  de  M.  Murray. 

J’ai  vu , dans  le  période,  des  taches  livides 
fur  la  face. 

( m ) Remarque  de.  M.  Yves. 

J’ai  vu  plufieurs  exemples  pareils  , lorfque  ; 
par  imprudence,  on  expofoit  les  malades  au 
grand  air  : il  eft  befoin  ici  de  la  derniere  cir« 
confpeftion. 
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Plufieurs  font  attaqués  alors  de  vio- 
lentes dyffenteries , accompagnées 
d’une  douleur  vive,  qui  les  rédui- 
fent  à une  extrême  foiblelfe.  J’en  ai 
vu  d’autres  , qui  évacuoient  par  les 
felles  une  grande  quantité  de Yang  pur, 
fans  diarrhée  ôc  fans  tranchées. 

Les  gencives  font , pour  l’ordinaire , 
extrêmement  fongueufes  , putrides  , 
douloureufes , & répandent  une  puan- 
teur infupportable  ; elles  font  quel- 
quefois profondément  ulcérées  ; & 
paroiffent  gangrenées.  Mais  je  n’ai 
jamais  obfervé  , excepté  dans  des  cas 
de  falivation , que  la  partie  fupérieu- 
re  de  la  bouche  S c le  fond  du  gofier 
fuffent  fort  affeftés  ; & je  crois  que 
les  levres  ne  le  font  jamais , ou  du 
moins  rarement.  En  général , les  dents 
branlent  très  - fort,  Ôç  tombent  fou- 
vent  ; la  mâchoire  fe  carie  rare? 
ment. 

11  faut  remarquer,  a cette  occaùon , 
que  la  carie  fcorbutique  n’arrive  que 
dans  le  cas  oii  la  lame  extérieure 
d’un  os  a été  détruite  , de  façon  que 
l’humeur  corrofive  qui  croupit  dans 
quelque  cavité  peut  s’infinuer  dans 
la  fubftance  cellulaire  s alors  cette 
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humeur  corrompt  promptement  l’os 
& le  fait  carier.  Mais , autrement , on 
garde,  pendant  long-temps , des  ulcé- 
rés fur  l’épine  du  tibia  & dans  d’autres 
parties  , fans  que  l’os  en  foit  affe&é. 
Il  faut  en  excepter  un  autre  cas  qui  ar- 
rive rarement  : c*eft.lorfque  le  Scor- 
but eft  porté  à un  fi  haut  degré  de 
malignité  , & affefte  fi  profondément 
les  parties  folides  , qu’il  corrompt  la 
fiibftance  cellulaire.  Cette  corrup- 
tion eft  accompagnée  ordinairement 
d’une  douleur  cruelle.  Les  lames  de 
l’os  s’écartent  toujours  les  unes  des 
autres , & forment  une  exoftofe  (*)  ; 

( * ) J’ai  eu  occafion  de  voir  à Montpel- 
lier en  1747,  ou  1748,  un  exemple  fingu- 
lier  dune  exoftofe  fcorbutiqus.  Un  Muletier 
des  vivres  d’Italie,  reçut  un  coup  de  pied  de 
mulet  dans  le  menton.  Cette  partie  commen- 
ça dès  lors  à s’enfler , & parvint  dans  trois  ou 
quatre  mois  à une  groflèur  monftrueufe,  Il 
vint,  au  bout  de  ce  temps,  à l’Hôpital  de  Mon- 
pe) lier  : fes  jambes  & fa  poitrine  étoient  cou- 
vertes de  taches  brunes  & livides.  La  mâchoire 
inférieure  avoir  acquis  un  volume  prelque 
égal  à celui  de  la  tête  ; les  gencives  étoient 
prodigieufement  tuméfiées  & putrides  t leur 
groflèur  étoitf  prefqflégale  à celle  du  poing  : 
elles  verfoient  une  fânie  jaunâtre  6c  fcedde  ; 
la  bouche  répandoit  orne  puanteur  infuppor- 


âii  Traite 
il  furvient  fou  vent  un  fpina  ventoja 
(/z)  de  l’efpèce  la  plus  mauvaife  , qui 
produit  des  ulcérés  douloureux  ? lef- 
quels  font  des  progrès  très-rapides. 

La  . plupart  des  malades  ont  bon 
appétit , & jouiffent  du  libre  exerci- 
ce de  leurs  fens  , quoique  fort  ab- 
batus  & fou  vent  découragés.  Il  y en 
a beaucoup  qui  ne  reffentent  aucun 
mal , lorfqu’ils  font  en  repos  dans 
table  , meme  à une  certaine  diftance.  Le  me-, 
îade  avoit  perdu  prefque  toutes  les  dents  : cel- 
les qui  lui  revoient , étaient  découvertes  juf- 
qua  leurs  racines  La  tumeur  des  gencives  re- 
pouffoit  la  langue  vers  le  fond  de  la  bouche, 
de  forte  que  le  malade  ne  pouvait  pronon- 
cer que  des  mots  mal  articulés  : la  déglutition 
eteit  très- difficile  .*  en  un  mot,  c’étoit  un  fpec-* 
taeîe  des  plus  horribles  & des  plus  pitoyables* 
Le  malade  mourut  peu  de  temps  après.  On 
cétacha  les  tégumens  de  la  mâchoire , & on 
vit  que  cette  tumeur  prodîglenfe  était  caufée 
par  une  exoftofe.  L’os,  autant  que  je  puis  m’en 
fouvenir , étoit  carié  dans  certains  endroits, 
M.  Serane , aujourd’hui  Profefleur  de  Méde- 
cine  dans  PUniverfité  de  Montpellier  , prit 
foin  de  ce  malheureux  pendant  le  temps  qu’il 
fut  à l’Hôpital. 

(n)  Je  n’ai  jamais  obfervé  de  carie  à la  fuite 
d un  ulcéré  , que  dans  le  cas  où  le  Scorbut 
étoit  porté  à fa  plus  grande  malignité  & com- 
pliqué avec  une  fièvre  ; M%  Murray . 
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leuTs  lits  ; à moins  qu’ils  n’aient  la 
dyffenterie  ou  une  falivaîion  incom- 
mode. Je  fuis  porté  à croire  que  cette 
derniere  fe  préfenteroit  rarement, 
fi  elle  n’étoit  caufée  par  les  remèdes 
qu’on  donne  fouvent  inconfidéré* 
ment  pour  guérir  les  ulcérés  ou  au- 
tres fymptômes  fcorbutiques  ( o ). 
Ces  remèdes  , dans  ces  cas  donnés  à 
très-petite  dofe  , produifent  une  fa- 
livation  copieufe  & dangereufe  ac- 
compagnée prefque  toujours  de  la 

( o ) Remarque  de  M>  Yves . 

Donnâtes-volis  des  mercuriaux  à vos  ma- 
lades en  1746?  Si  vous  n’en  donnâtes  point, 
comment  rendez  - vous  raifon  des  falivations 
qui  arrivèrent  alors  ? Il  me  femble  qu’elles 
pourroient  avoir  été  purement  fcorbutiques» 
Je  ne  me  fou  vie  ns  pas  d’avoir  vu  aucun  exem- 
ple d’une  falivation  confidérable  dans  le 
Scorbut. 

Je  réponds  à cela  , qu’il  paroît,  par  mon 
journal , que  nous  eûmes  alors  trois  Scorbu- 
tiques , ( Rice  Meredith  , Robert  Robinfon  & 
Jean  Hearn  ) attaqués  de  la  falivation.  Les 
deux  premiers  avoient  pris  de  petites  dofes  dé 
mercure  alkaüfé , & environ  une  demi  - drag- 
me  de  pillules  mercurielles,  mais  il  n’eft 
point  fait  mention  qu’on  en  ait  donné  à Jean 
Heam  ; je  fuis  prefque  certain  qu’il  ne  prit 
point  de  mercure. 

T iy 
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dyffenterie-  Ces  deux  fymptômes  fe 
fuccedent  alternativement  : la  fali- 
vation  ceffe  ordinairement  pendant 
un  ou  deux  jours,  le  malade  eft  alors 
tourmenté  de  tranchées  &c  rend  des 
feiles  fanguinolentes  ; la  dyffenterie 
difparoît  à fon  tour  , & la  falivation 
recommence. 

Il  efl  peu  de  maladies  qui  fe  pré- 
fentent  fous  un  afpeû  plus  terrible 
8c  plus  varié,  que  le  Scorbut  dans 
fon  dernier  période.  C’eft  alors,  or- 
dinairement, qu’on  obferve  les  fymp- 
tômes les  plus  irréguliers  & les  plus 
extraordinaires.  Il  n’eft  pas  rare  de 
voir  les  cicatrices  des  anciens  ulcé- 
rés fe  r’ouvrir  ; la  peau  des  jambes 
fe  crever , furtout  dans  les  endroits 
oii  il  avoit  paru  d’abord  des  tumeurs 
mollaffes , douloureufes  &c  livides. 
Ces  crevaffes  dégénèrent  en  des  ul- 
cérés fongueux  , fanguinolents , tels 
que  nous  les  avons  décrits  ci-deffus. 
On  obferve  quelquefois  dans  ce  pé- 
riode , mais  très-rarement , des  fiè- 
vres putrides  colliquatives , accom- 
pagnées prefque  toujours  de  pété- 
chies , de  fueurs  fœtides , &c  autres 


du  Scorbut.  *2.5 
fymptômes  de  même  nature^;  ou  plu- 
tôt les  malades  fuecombent  a des  éva- 
cuations copieufes  d’un  fang  cor- 
rompu  , foit  par  les  urines  & les  tel- 
les , foit  par  les  poumons  , le  nez  , 
l’eftomac  , les  veines  hémorrhoida- 
les,  ou  par  d’autres  parties  (z7)*  ^ 
arrive  plus  fo vivent  que  les  vifceres 
abdominaux  font  obUrues  & corrom- 
pus ; ce  qui  produit  la  jauniffe  9 l’hy- 
dropifie , Paffeûion  hypochondna- 
que  , ou  la  mélancolie  la  plus^décidee  9 
& un  entier  abbattement  d efpriî  & 
de  courage  , avec  de  cruels  roidiffe- 
mens  de  nerfs.  Cette  degeneration 
des  vifceres  caufe  auffi  de  violentes 
coliques,  une  conftipation  opiniâ- 
tre , &c. 

Vers  la  fin  de  la  maladie  , les  ma- 
lades refîentent,  pour  l’ordinaire , une 
confiriéKon  & une  oppreflion  vio- 
lentes dans  la  poitrine  * ils  refpirent 
très  - difficilement , ils  fe  plaignent 
quelquefois  d’une  douleur  fous  le  fter- 
num;  mais  le  plus  fouvent  dans  Pua 

(p  ) Remarque  de  M . Yves, 

J’ai  vu  des  exemples  de  tous  ces  cas , excep- 
té  la  fièvre. 
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des  côtés.  Il  y a des  cas , où , fans 
aucune  douleur , la  refpiration  de* 
vient  courte  & laborieufe,  & le  ma- 
lade meurt  fubitement. 

Je  pourrois  ajouter  ici  plufieurs 
autres  fymptômes  qu’on  a obfervés 
quelquefois  dans  cette  maladie  , iùr- 
tout  vers  la  fin  de  fon  dernier  pério- 
de, dans  des  cas  où  elle  étoit  portée 
au  plus  haut  degré  de  malignité  : mais 
ceux  que  nous  avons  décrits  doivent 
fuffire.  Les  fymptômes  les  plus  ex- 
traordinaires ne  nous  furprendront 
aucunement , lorfque  nous  aurons 
confidere  ( q ) à quel  état  le  corps  efl 
réduit  dans  ce  période  , & à quel  de- 
gré de  putréfaction  font  portés  le  fang, 
les  autres  humeurs  Sc  les  vifceres. 

J ai  ouï  dire  à quelques  Praticiens , 
qu’on  n’obfervoit  point  cette  mala- 
die en  Angleterre  , parmi  les  gens 
qui  habitent  le  milieu  des  terres.  Je 
prie  ces  médecins  de  lire  attentive- 
ment un  excellent  chapitre  (*)  de 
PEffai  fur  les  Fièvres,  du  Doéteur 
Huxham , où  il  traite  de  la  diffolu- 
tion  & de  la  putréfaction  du  fang.  Us 

( <?)  Chapitre  7 , des  Différions. 

(-*  ) Chapitre  5. 
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y apprendront  ce  que  c’ell  que  la 
véritable  conllitution  fcorbutique. 
Quel  que  foitle  nombre  ou  la  variété 
des  fymptômes  qui  peuvent  fe  pre* 
fenter  dans  cette  maladie  , à raifon 
de  la  différence  des  conftitutions , 
& fur-tout  fur  la  mer , par  rapport  à 
l’aâion  plus  puiffante  des  caufes  qui 
fe  trouvent  fur  cet  élément  ; cepen- 
dant , la  putridité  des  gencives , les 
taches  bleuâtres  & noirâtres  fur  le 
corps,  en  font  toujours  les  lignes 
pathognomoniques. 

Comme  M.  Huxham  a publié  plu- 
fieurs  cas  curieux  , de  perfonnes  at- 
taquées du  véritable  Scorbut  en  An- 
gleterre , je  finirai  ce  chapitre  par 
iine  obfervation  un  peu  extraoi-di» 
naire  : j’y  joindrai  une  lettre  du  doc- 
teur Grainger , où  il  donne  l’hiftoire 
du  Scorbut  qu’il  a vu  en  Ecoffe  , & 
quelques  autres  cas  feorbutiques  ob- 
fervés  dans  le  même  pays. 

Jean  A * *,  Lieutenant  de  marine , 
âgé  de  quarante  ans , avoit  toujours 
joui  d’une  très-parfaite  fanté , malgré 
les  fréquens  voyages  qu’il  avoit  faits 
fur  mer  ; il  ne  s’étoit  nourri  jamais  , 
ou  du  moins  rarement , de  provifions 


Traité 

lalées;  il  avoit  une  averfion  natu- 
relle pour  ces  fortes  d’alimens  , & les 
tables  des  officiers  font  ordinairement 
bien  fervies.  Peu  de  temps  après  fon 
retour  de  quelques  courfes  fur  la  Man- 
che , oh  il  n’avoit  mangé  aucun  ali- 
ment falé  , il  s’apperçut , avec  beau- 
coup de  furptife  , d’une  tumeur  con- 
fidérable  , indolente  , & de  couleur 
bleuâtre  , fur  la  partie  antérieure  & 
moyenne  d’une  de  fes  jambes.  Le 
jour  fuivant,  cette  tumeur  avoit  ac- 
quis un  volume  égal  à celui  d’une 
groffe  noix.  Deux  ou  trois  jours 
après , la  peau  fe  creva , & il  fe  for- 
ma un  véritable  ulcéré  fcorbutique, 
avec  le  fungus  de  couleur  de  foie. 
Les  autres  fympîômes  parurent  en- 
fuite  , tels  que  le  changement  de  cou- 
leur, la  conftriélion  de  la  poitrine, 
la  putridité  des  gencives , & , ce  qui 
faifoit  craindre  beaucoup  pour  fa  vie , 
une  conftipation  opiniâtre,  avec  des 
tranchées  infupportables. 

Il  s’en  fut  à la  campagne , il  prit  les 
remèdes  convenables  , & recouvra 
la  fanté  au  bout  de  fix  femaines  ou  de 
deux  mois. 

Je  tiens  cette  obfervation  de  Mon- 
lieur  Yves. 
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Lettre  de  M Grainger  ( r)  , Docteur  en 
Médecine  y & Chirurgien  du  régiment 
de  Pultney. 

J’ai  extrait  de  mes  remarques  la 
courte  defeription  que  je  vous  en- 
voie du  Scorbut  qui  régna  en  1751 
& 1752  a parmi  les  fix  compagnies  de 
notre  régiment , qui  étoit  en  garni- 
fon  au  Fort  Guillaume. 

J’eus  occafion  alors  de  voir  près 
de  cent  feorbutiques  ; & j’avoue  na* 
turellement  que  ce  fut-là  cil  je  com- 
mençai à connoître  le  Scorbut. 

Mon  prédéceffeur  ne  m’avoit  point 
inflruit  que  cette  maladie  étoit  ordi* 
naire  dans  cette  garnifon.  J’avois  lu 
beaucoup  d*  Auteurs  fur  cette  ma- 
tière ; mais  je  la  connoiffois  très-im? 
parfaitement.  Le  premier  malade  que 
je  traitai,  penfa  être  la  victime  des 
remèdes  peu  convenables  que  je  lui 
preferivis.  Les  douleurs  dont  ce  ma- 
lade fe  plaignoit  * me  parurent  rhu-? 
matifmales  ; je  donnai  d’autant  plus 
aifément  dans  cette  erreur  , que  le 

( r ) Ceft  l’Auteur  de  YHifioria  fifrris  qnq? 
mal  Batav.  ann.  1746 , &e? 
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rhumatifme  étoit  alors  fréquent  : je 
le  fis  faigner , & je  le  traitai  fuivant 
l’idée  que  j’avoisde  fa  maladie  : fes 
douleurs  devinrent  plus  violentes, 
ce  qui  n’eft  pas  furprenânt:  je  l’ac- 
cufai , pour  lors , d’avoir  exagéré  fon 
mal  ; mais  il  me  donna  bientôt  des 
preuves  évidentes  de  la  réalité  de  fa 
maladie.  Ses  cuifïes  couvertes  de  ta- 
ches livides  , la  putridité  de  fes  gen- 
cives , le  fang  qu’elles  verfoient , & 
la  puanteur  de  fon  haleine , me  con- 
vainquirent bientôt  que  j’avois  mé- 
connu fa  maladie , & que , par  confé^ 
quent,  je  Pavois  mal  traitée  ; 

Ai  aliquis  malo  fuit  ufus  in  illo, 

mais  ce  fut  un  mal  pour  un  bien  : le 
Scorbut  commença  alors  à regner, 
&c  je  profitai  de  ma  première  faute. 

Il  fe  manifeftoit  d’abord  par  une 
laflitude  , une  difficulté  de  refpirer 
après  le  moindre  mouvement  un  peu 
prompt , un  certain  goût  défagréable 
dans  la  bouche  : les  gencives  deve- 
noient  bientôt  après  fpongieufes  , 
douloureufes  & putrides  , elles  fai- 
gnoient  pour  peu  qu’on  les  touchât  ; 
rhalcine  répandoit  une  odeur 
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Les  malades  reffentoient  toujours  des 
douleurs  dans  les  cuiffes  , fouvçnt 
dans  les  jambes  , quelquefois  dans 
les  lombes  , rarement  dans  les  bras. 
Ces  parties  étoient  quelquefois  cou- 
vertes de  taches  pourprées  qui  deve- 
noient  noires  , & s’élargiffoient  à 
mefure  que  la  maladie  augmentoit. 
La  partie  antérieure  des  jambes  & 
des  cuiffes  étoit  principalement  af- 
fectée. J’ai  vu  des  cas  où  les  jambes 
étoient  entièrement  livides  , & les 
cuiffes  couvertes  de  taches-  extrême** 
ment  rapprochées.  L’enflure  de  ces 
parties  n’étoit  pas  conftdérable  ; ek 
les  étoient  cependant  plus  dures  que  * 
d’ordinaire,  & fl  douloureufes  , que 
pour  peu  qu’on  y touchât , les  ma- 
lades jettoient  les  hauts  cris 

Si  l’on  ne  remédiait  promptement 
à ces  fymptômes , la  contagion  faifoit 
des  progrès , le  vifage  devenoit  ex- 
trêmement pâle  , les  dents  vacilloient 
dans  leurs  alvéoles , le  palais  & le 
gofier  s’ulcéroient , la  difficulté  de 
refpirer  augmentoit  : le  malade  s’af- 
foibliffoit , il  dormoit  peu  : les  cica* 
trice^  des  anciens  ulcérés  fe  r’ou- 
yroient  : il  pouffoit  des  çris?lorfq[u’oa 


23a  Traité 
remuoit  fon  lit  ; & tomboit  quelque- 
fois en  fyncope  , lorfqu’il  faifoit  quel- 
que mouvement. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  , c’eft 
que  l’appetit  n etoit  point  fort  dimi- 
nué,, même  dans  cet  état  déplorable , 
& qu’on  ne  pouvoit  pas  dire  que  les 
malades  enflent  de  fièvre  , quoiqu’ils 
fuffent  altérés.  Ils  étoient  générale- 
ment conflipés  : leur  urine  n’étoit 
point  copieufe , mais  toujours  extrê- 
mement puante  & épaiffe  , furtout 
dans  le  cas  des  douleurs  aux  lombes. 
La  plupart  crachoient  continuelle- 
ment , & une  petite  dofe  de  mer- 
cure occafionna  une  falivation  très- 
dangereufe. 

Un  foldat  attaqué  de  la  vérole 
prit  un  foir  une  friétion , où  il  n’entra 
qu’une  dragme  de  mercure  ; je  le 
trouvai  le  lendemain  avec  une  véri- 
table falivation  mercurielle , qui  alla 
toujours  en  augmentant  jufqu’au  di- 
xième jour  , alors  l’intérieur  de  fa 
bouche,  fes  lèvres  & fes  joues  de- 
vinrent d’une  groffeur  monftrueufe  : 
fa  bouche  répandoit  une  odeur  in- 
fupportable.  Il  crachoit  chaque  jour 
une  quantité  de  fang  fœtide  avec  des 

morceaux 
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morceaux  de  gencives  ; il  perdit  auffi 
prefque  toutes  les  dents  ; &C  une 
chofe  très  - remarquable  , c’efl:  que 
leur  volume  étoit  confidérablement 
augmenté.  Son  urine  étoit  extrême- 
ment fœtide , épaiffe  , & prefque  noi- 
râtre : il  tomboit  fréquemment  en 
foibleffe;  en  un  mot,  il  fut  réduit  à 
l’état  le  plus  déplorable  , & il  n’en 
réchappa  que  très  - difficilement  : il 
fut,  pendant  trois  mois,  enfuite  hors 
d’état  de  faire  fon  dévoir. 

Le  Scorbut  commença  à paroître 
dans  le  mois  de  Mars , régna  avec 
violence  en  Avril , diminua' dans  le 
mois  de  Mai , & difparut  avant  le 
milieu  de  Juin,  Nous  eûmes  quatre- 
vingt-dix  fcorbutiques  au  Fort  Guil- 
laume ^ les  quatre  compagnies  qui 
étoient  en  garnifon  au  Fort  Augujle 
n’en  eurent  que  deux  , &:  un  déta- 
chement commandé  par  un  Capitaine , 
n’en  eut  qu’un  aux  Barraques  de 
Bernera.  Ces  trois , à la  vérité  , fu- 
rent extrêmement  affeôés  : tous  les 
officiers  en  furent  exempts. 

J’attribuai  cette  maladie  aux  cau- 
fes  fuivantes  : i°  au  temps  conti- 
nuellement humide  pluvieux  s 

Tome  h V 
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2U  , aux  provifions  falées,  au'beure 
falé  , au  fromage  & au  gruau  d’a- 
voine , dont  les  foldats  fe  nourrirent 
depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu’à 
la  fin  de  Mai  ; 3 ? , au  manque , ou  du 
moins  au  peu  de  végétaux  & de  lait , 
& à la  mauvaife  qualité  de  celui-ci; 
40 , à l’eau  qui  n’étoit  pas  bien  bonne  ; 
5 v , à la  fatigue.  Les  caufes  1,3,4, 

5 , furent  moindres  au  Fort  Jugujle 

6 à Bernera  , qu’au  Fort  Guillaume  , 

c’eft  pourquoi  les  fcorbutiques  n’y 
furent  point  dans  la  même  propor- 
tion (s). 

On  appelle  cette  maladie , dans  plu- 
fieurs  parties  de  l’Ecoffe  , Black-Leg, 
( jambe  noire  ) : elle  a été  fouvent 
très  - épidémique , & a caitfé  de 
grands  ravages  parmi  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  mines  , à Strontian  dans 
la  province  d ’Argyle.  11  n’y  a pas 
long-temps  qu’elle  fit  périr  plufieurs 
de  ces  mineurs  : elle  étoit  accompa- 
gnée d’un  fymptôme  fingulier  ; les 
hypochondres  & le  bas  - ventre  fe 
couvraient  de  grandes  taches  fcor- 
butiques fur  la  fin  de  la  maladie. 

(s!  Voyez  la  fuite  de  cette  lettre  dans  le 
Chapitre  5. 


/ 
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Dodonee , qui  a très-bien  écrit  fur  le 
Scorbut , avoit  obfervé  que  ce  fymp- 
tôme  étoit  mortel  ( / ). 

Je  connois  une  famille  * dont  la 
maifon  elt  fituée  à la  campagne , dans 
un  endroit  froid  & expofé  à la  mer; 
tous  ceux  qui  la  compofent , ont  eu 
les  gencives  putrides  & fpongieufes  5 
les  jambes  enflées  , des  ulcérés  & au- 
tres fymptômes  fcorbutiques. 

Dernièrement  9 un  gentilhomme 
qui  étoit  retenu  dans  les  prifons  d’E- 
dimbourg y fe  plaignit  d’une  enflûre 
de  jambes  , on  l’examina , &C  on  trou- 
va ces  parties  couvertes  de  taches 
noires  & bleuâtres  ; bientôt  après 
fes  gencives  devinrent  extrêmement 
putrides  & fongueiifes  : fa  maladie 
ayant  été  négligée,  l’os  de  la  mâ- 
choire fe  caria  : on  me  chargea  alors 
du  foin  de  fa  guérifon. 

Un  Chirurgien  de  vaiffeau  qui  fait 
fa  réfidence  à Fifo  y fut  prié  , en  paf- 
fant  à Backkaveriy  de  vifiter  deux 
pauvres  malades.  Il  les  trouva  dans 
un  trille  état  ; leurs  gencives  étoient 
extrêmement  putrides,leurs  corps  cou- 

( t)  Voyez  Partie  5. 

Yij 
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verts  de  taches  : l’enflûre  de  l’arti- 
culation des  genoux,  les  avoit  pri- 
vés de  l’ufage  de  ces  parties.  Un  de 
ces  malades  avoit  les  tendons  des 
mufcles  fléchilïeurs  de  la  jambe  reti- 
rés & entièrement  durcis.  Le  Chi- 
rurgien leur  apprit  la  nature  de  leur 
maladie;  & par  le  moyen  des  remè- 
des convenables  qu’il  leur  prefcri- 
vit^#),  ils  recouvrèrent  bientôt  la 
fanté. 


CHAPITRE  I I L 


Du  Prognojlic . 

ÏLeft  néceffaire,  pour  mieux  en- 
tendre ce  chapitre  , & quelques  - uns 
des  fuivans  , de  faire  une  diftinûion 
qui  mérite  d’être  confidérée  attenti- 
vement. Cette  maladie  peut  être  ac- 
cidentelle ou  confiitutionelle  ; artificiel- 
le , ( s’il  efl:  permis  de  fe  fervir  de  ce 
terme  ) ou  naturelle  au  malade.  Par 
exemple , le  Scorbut  eft  artificiel  ou 
accidentel  dans  la  plupart  des  mari- 

(u)  Voyez  ces  remèdes  dans  le  Chapitre  5* 
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niers,  & dans  toutes  les  perfonnes 
bien  conflituées , qui  ont  contrarié 
cette  maladie  fur  mer  ou  fur  la  terre  , 
par  les  caufes  externes  fenfibles  dont 
nous  avons  fait  mention  ( a ). 

D’un  autre  côté  , on  remarque  que 
plufieurs  perfonnes  qui  habitent  les 
terres , font  fujettes  à devenir  fcor- 
butiques  pour  des  caufes  très  - légè- 
res , à raifon  d’une  certaine  difpo- 
fïtion  de  leur  corps  : dans  ce  cas  , on 
doit  regarder  la  maladie  comme  conf- 
titutionelle  ou  naturelle  au  malade  , 
cependant , de  quelque  maniéré  que 
le  Scorbut  foit  contracté  , il  efl  tou- 
jours le  même  , & demande  la  même 
méthode  curative  : ainfi , je  n’aurai 
plus  fujet  de  parler  de  cette  diftinc- 
tion  ; mais  je  dois  avertir  le  Lefteur , 
que  plufieurs  de  ces  prognofiics  con- 
viennent principalement  au  Scorbut 
artificiel. 

Ceux  qui  ont  été  affoiblis  par  des 
maladies  précédentes , telles  que  des 
fièvres  ou  des  flux  , ou  par  de  longs 
traitemens  , comme  la  falivation  , 
font  les  plus  lujets  à cette  maladie': 


( a ) Partie  II  ^ Chap.  i. 
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les  fièvres  intermittentes  y difpofent 
la  conftitution  d’une  maniéré  parti- 
culière. 

Ceux  qui  autrefois  ont  été  atta- 
qués du  Scorbut  , y font  beaucoup 
plus  fujets  que  les  autres , les  circonf- 
tances  étant  les  mêmes. 

Les  différentes  faifons  affeûent 
différemment  les  fcorbutiques  , leurs 
fymptômes  deviennent  plus  fâcheux 
fur  la  terre  lorfque  les  pluies  & les 
froids  commencent  à regner  vers 
Féquinoxe  de  F Automne.  Les  hivers 
froids  & humides  rendent  la  maladie 
extrêmement  mauvaife  ; mais  lorf- 
que cette  froidure  & cette  humidité 
difparoiffent  avec  Fhiver  , & font 
place  à un  temps  feç  & chaud , les 
fymptômes  fcorbutiques  deviennent 
beaucoup  plus  doux. 

Lorfque  la  maladie  eft  commen- 
çante , & même  quoique  les  gencives 
foient  affez  considérablement  affec- 
tées , on  peut  guérir  parfaitement  le 
Scorbut , fans  le  fecours  des  végé- 
taux récents , pourvû  que  le  malade 
foit  en  état  de  faire  un  exercice  con- 
venable : on  en  a plufieurs  exem- 
ples ; mais  lorfque  le  malade  eft 
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obligé  de  ne  point  faire  d’exercice  , 
ou  de  fe  tenir  dans  fon  lit  à caufe  de 
l’enflure  de  fes  jambes , de  fa  foibleffe9 
ou  pour  d’autres  caufes,  & qu’il  ne 
peut  point  fe  procurer  des  herbes  ou 
des  fruits  récents , la  maladie  ne  man- 
que jamais  de  faire  des  progrès.  Enfin, 
quand  la  maladie  eft  parvenue  à fon 
fécond  période,  elle  ne  peut  être  gué- 
rie fans  le  fecours  des  végétaux.  Nous 
en  avons  vu  plufieurs  exemples*  par- 
ticuliérement à THôpital  de  Gibraltar  : 
plufieurs  Scorbutiques  y périrent  mi- 
sérablement , quoiqu’ils  ne  manquaf- 
fent  point  de  bons  bouillons  faits  avec 
des  viandes  fraîches  , & qu’ils  refpi- 
raffent  l’air  de  la  terre  , au  lieu  qu’une 
petite  quantité  de  végétaux  qu’on  leur 
eût  donné  chaque  jour  , leur  auroit 
certainement  fauvé  la  vie. 

Cette  maladie  , lorfqu’elle  efl  acci- 
dentelle , peut  être  guérie  furies  vaif- 
feaux,  foit  dans  le  port , foit  en  pleine 
mer , par  l’ufage  des  végétaux  récens * 
& par  un  traitement  convenable , fur- 
tout  par  les  oranges  & les  limons  , 
pourvû  qu’elle  foit  dans  le  premier  9 
oti  même  dans  le  fécond  période. 

Les  fymptômes  qui  fe  préfentent 
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dans  le  troifiéme  période  font  les  plus 
dangereux  : tels  font  une  oppreffion 
de  poitrine,  une  conftipation  opiniâ- 
tre, des  douleurs  de  côté  & de  fré- 
quentes défaillances  ; mais  , furtout , 
une  grande  difficulté  de  refpirer. 

Les  prognoftics  de  cette  maladie , 
font  quelquefois  trompeurs  fur  la  mer, 
où  on  ne  peut  point  fe  procurer  des 
viandes  fraîches  & des  herbes  récen- 
tes, ou  des  fruits  : car  on  voit  des  fcor^ 
butiques  qui  ne  paroiffent  que  légère- 
ment affe&és , être  attaqués  fubitement 
de  quelqu’un  des  plus  mauvais  fymp- 
tômes. 

On  ne  peut  point  prévoir  aifément 
la  mort  fubite  de  certains  malades  , 
lorfqu’ils  font  quelque  effort,  ou  lorf- 
qu’on  les  expofe  au  grand  air  ; quoi- 
qu’elle arrive  ordinairement  après 
qu’ils  ont  été  renfermés  pendant  long- 
temps dans  un  air  impur. 

Le  premier  figne  favorable , qui  fe 
préfente  lorfqu’on  commence  à faire 
ufage  d’herbes  recentes  ou  de  fruits , 
c’eft  un  léger  cours  de  ventre  ; ces 
alimens  produifent  l’effet  d’un  très- 
doux  purgatif.  Si  la  peau , peu  de  jours 
après , s’hume&e  & fe  ramollit , c’eft 

un 
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un  ligne  certain  de  la  guérifon  du  ma- 
lade , furtout  , s’il  peut  fupporter  un 
exercice  modéré  &C  le  changement 
d’aif  , fans  tomber  en  foibleffe.  Si  les 
aîimens  végétaux  lui  rendent  dans 
quelques  jours  l’ufage  des  jambes  (£)  , 
il  eft  hors  de  danger  ; à moins  qu’il  ne 
-foit  attaqué  de  la  dyflenterie  fcorbuti- 
que,  ou  qu’il  n’ait  la  poitrine  affe&ée* 
Ces  deux  fymptômes  font  fouvent 
mortels , & cedent  aux  reméçles  plus 
difficilement  qu’aucun  autre. 

La  noirceur  ou  les  taches  de  la 
peau  difparoiflent , à mefure  que  le 
malade  guérit,  à-peu-près  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  autres  échymo- 
fes.  Elles  commencent  par  devenir 
jaunes  à leur  circonférence , cette  cou- 
leur s’étend  peu-à-peu  vers  le  centre 
enfuke  elle  s’éclaircit , & la  peau 
prend  fa  première  couleur. 

( b ) Remarque  de  M.  Yves. 

La  contra&ion  des  genoux  eft  quelquefois 
incurable.  Tel  fut  le  cas  d’un  des  mariniers 
nommé  Samuel  Norton.  Il  guérit  de  tous  les 
autres  fymptômes  , mais  fa  jambe  demeura 
contra&ée  , de  façon  que  fon  talon  touchoic 
prefque  à fesfeftes,  li  fut,  en  conféquence, 
penlé  du  feryiee , comme  invalide. 

Tome  ^ 
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Lorfque  le  Scorbut  a été  porté  à un 
haut  degré  , & la  poitrine  fort  affec- 
tée , il  fe  termine  fouvent  par  la  phthi- 
fie.  Quelquefois  il  laiffe  une  difpofi- 
tion  à l’hydropifie  ; ou  , ce  qui  eft 
plus  fréquent , les  jambes  demeurent 
enflées  , œdemateufes  & ulcérées. 
Ceux  qui  ont  été  affe&és  du  Scorbut 
font  fu jets  quelquefois  dans  le  couv- 
rant de  leur  vie,  à des  rhumatifmes 
chroniques  , à des  douleurs  & à des 
roideurs  dans  les  articulations , & 
.quelquefois  à des  éruptions  cutanées 
Ou  à quelque  maladie  de  la  peau  ( c), 

(c  ) M.  Murray  remarque  que  c’eft  fur-tout 
les  gencives  qui  demeurent  confidérablement 
affeétées,  foit  parce  qu’elles  ont  été  rongées  , 
&L  quelles  laiflent  les  dents  trop  à découvert; 
foit  parce  qu’elles  relient  moialTes,  & qu’elles 
couvrent  trop  les  dents  : elles  font  lujettes  à 
Cligner  pour  peu  qu’on  y touche. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  Cure  prophylactique  du  Scorbut  9 
ou  des  moyens  de  le  prévenir  fur  la  merm 

ÏJ"  N air  pur,  chaud  & fec  y avec 
une  nourriture  facile  à digérer  , com- 
pofée  principalement  d’un  mélange 
convenable  de  fubftances  animales  &C 
végétales, fuffiront, la  plûpart  du  temps, 
pour  prévenir  cette  maladie  fur  la 
terre  : je  dis  un  mélange  convenable 
de  fubftances  animales  & végétales  , 
parce  que  l’expérience  fait  voir  que 
cette  nourriture  eft  la  plus  falutaire  , 
& celle  qui  convient  généralement  à 
toutes  les  confiitutions. 

Ceux  qui  font  fujets  au  Scorbut  , 
parce  qu’ils  vivent  dans  des  endroits 
humides  & marécageux , ou  expofés 
à de  grandes  pluies  & à des  brouil- 
lards ; ceux  qui  habitent  des  appar- 
tenons humides  & mai-fains,  te*s 
que  les  rez-de-chauffée , ou  les  fou- 
terrains  en  hiver  , préviendront  cette 
maladie  , en  corrigeant  l’humidité  par 
le  moyen  de  feux  continuels.  Ces  feux 
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feront  encore  plus  efficaces  , s’ils  font 
faits  avec  des  bois  aromatiques;  mais 
les  perfonnes  qui  feront  menacées  de 
cette  maladie,  feront  mieux  de  chan- 
ger d’habitation,  & d’aller  occuper 
Ses  appartemens  fecs , rians  &C  bien 
aérés,  & defe  nourrir  principalement 
de  bouillons  faits  avec  des  viandes 
fraîches , & de  beaucoup  de  végétaux 
récens  , s’ils  font  à portée  d’en  avoir, 
ou  autrement  de  racines  ou  de  fruirs 
confits.  Leur  pain  doit  être  fait  avec  de 
la  fleur  de  farine  , bien  fermenté  & 
bien  cuit.  Il  eft  néceffaire  auffi  qu’ils 
boivent,  à leur  repas,  un  verre  de 
bonne  bierre , de  cidre,  devin,  ou 
d’autres  liqueurs  fermentées.  Si  on 
obferve  ce  que  nous  venons  de  prêt 
crire  , &Ç  qu’avec  cela  on  faile  un 
exercice  modéré  ; qu’on  ait  foin  de 
tenir  fon  corps  proprement , & fon 
efprit  libre  & content , par  le  moyen 
de  quelque  amufernent  agréable  ; tous 
ces  moyens  , dis  - je  , luffiront  pour 
empêcher  cette  maladie  de  parvenir  à 
un  degré  confidérable , lorfqu’elle 
p’efl:  pas  entièrement  conjlituûonneLle , 
Dans  les  villes  affiégées , les  oflL 
çters  doivent  avoir  loin  de  faire  te^ 
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nir  féchement , chaudement  & pro-* 
prennent,  les  lits  & les  logemens  des 
foldats  , afin  qu’ils  puifTent  y prendre 
un  repos  (alutaire  , lorfqu’ils  viennent 
de  faire  leur  fervice.  On  doit  avoir 
foin  encore  qu’ils  foient  fuffîfamment 
pourvus  de  bons  manteaux  & de  bons 
habits,  pour  les  garantir  des  rigueurs 
du  froid  & de  la  pluie  , lorfqu’ils  y 
font  néceffairement  expofés.  Le  pain 
de  munition  devroiî  être  léger  & bien 
cuit,  & toutes  les  autres  proviiions 
a u In  bien  conditionnées  qu’il  eftpoffi- 
ble.  Pour  corriger  la  nature  groffiere 
& vifqueufe  de  ces  fortes  d’alimens, 
il  conviendroit  d’y  joindre  des  végé- 
taux , même  les  plus  communs  ; par 
exemple,  ceux  qu'on  trouve  fur  les 
remparts  ; ce  précepte  devient  en- 
core plus  néceflaire  , lorfque  les  pro- 
vifions  de  la  garnifon  fe  font  corrom- 
pues dans  les  magafins.  Plufieurs  Au- 
teurs recommandent  alors  l’ufage  du 
vinaigre.  Bâckfhom  conleille  de  fe- 
mer  les  plantes  antifcorbuîiques  fur 
les  remparts , afin  qu’elles  puiffent 
y croître  avec  les  autres  herbes  (æ  ), 

( a ) Vid,  Obferv • cire  à Scorbutum . &c.  p.  3 6. 

Xiij 
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Cette  pratique  feroit  fort  utile  dans 
xette  occafion  ; & fi  on  avoit  les  fe- 
mences  de  ces  plantes , il  ne  feroit 
pas  difficile  de  s’en  procurer  quel- 
ques-unes des  plus  falutaires  en  tout 
temps.  Par  exemple  , on  pourroit  fe- 
mer  même  dans  les  appartenons  du 
creffon  de  jardin , qui  fourniroit , dans 
peu  de  jours , de  bonnes  falades  an- 
îifcorbutiques.  Lorsqu’une  armée  eft 
en  campagne  , les  foldats  trouvent  9 
ordinairement  9 une  fi  grande  quantité 
de  plantes  falutaires , qu’elles  fuffiient 
pour  empêcher  le  Scorbut  de  faire  des 
ravages , excepté  dans  les  pays  déferts 
& ruinés. 

Mais  le  but  principal  qui  doit  atti- 
rer notre  attention,  c’eft  de  préve- 
nir cette  maladie  fur  la  mer  , & de 
préierver  de  fa  malignité  & de  les 
funeftes  effets  , dans  les  voyages  de 
long  cours , tant  de  gens  de  mer  de 
toutes  les  nations  , cette  partie  pré- 
cieufe  & confidérable  du  genre  hu- 
main , dont  les  fervices  font  fi  im- 
portans  à la  fociété.  Cette  matière 
a exercé  depuis  plus  d’un  fiécle  le 
génie  de  quelques  - uns  des  plus  célé- 
brés Médecins  dans  toute  l’Europe* 
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Un  Allemand  qui  avoit  fait  une 
fortune  confidérable  dans  les  Indes 
Orientales , étant  Gouverneur  de 
Sumatra  pour  les  Hollandois  , fut  ex- 
trêmement touché  de  compaffion  à 
la  vue  de  tant  de  matelots  affligés  de, 
cette  maladie.  La  Chymie  faifoit 
alors  beaucoup  de  bruit  dans  le  mon- 
de : il  crut  qu’elle  pourrait  fournir 
quelque  remède  pour  le  foulagement 
de  tant  de  malheureux.  ’ En  confé-  / 
quence , il  fonda  une  chaire  de  Chy- 
mie à Leipfic , & affigna  un  revenu 
à perpétuité.  Il  nomma , pour  remplir 
cette  chaire , le  Dofteur  Michel , fon, 
compatriote , & très-grand  Chymif- 
te  Pqui  fut  ie  premier  Profeffeur  de 
Chymie  en  Europe.  Il  lui  donna  une 
fomme  confidérable , afin  de  fubve- 
nir  aux  dépenfes  néceflaires  pour  fes 
expériences , & lui  en  promit  une 
beaucoup  plus  grande , s’il  parve- 
noit  à découvrir  un  remède  pour  pré- 
venir cette  maladie  fur  la  mer.  Le 
Doûeur  employa  un  temps  & des 
travaux  incroyables  pour  préparer 
des  remèdes  chymiques.  11  envoyo.it 
toutes  les  années  aux  Indes  Orien- 
tales, des  fels  volatils  & fixes,  des 
X iv 
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efprits  de  toute  efpéce  , des  effences  * 
des  élixirs,  des  électuaires,  &c.  & 
même  la  quinteflènce  des  femences 
de  cochléaria , qui  devint  enfuite  un 
remède  fameux  en  Allemagne  pour  le 
Scorbut  ; mais  tout  fut  inutile. 

Bontekôe  recommandoit  aux  ma- 
telots Hollandois  un  alkali  volatil;: 
Glauber  & Boerhaave  , un  acide 
minéral , tel  que  l’efprit  de  fel.  En. 
Angleterre  , la  flotte  royale  a été 
pourvue  à grands  frais  par  le  confeil 
ifun  célébré  Médecin  , d’une  grande 
quantité  d’élixir  de  vitriol  , lequel 
îi’efl:  autre  chofe  que  l’acide  du  vi- 
triol , combiné  avec  des  huiles  aro- 
matiques.  Le  collège  des  Médafens 
de  Londres , confulté  par  les  Lords 
de  l’Amirauté  , prefcrit , à cette  oc- 
cafion  , l’ufage  du  vinaigre  ; en  ef- 
fet, il  a été  de  tout  temps  fort  en 
tifage  dans  les  flottes  , & il  différé 
de  tous  les  remèdes  précédens  , en 
ce  que  c’eft  un  acide  végétal-doux, 
produit  par  la  fermentation.  Plusieurs 
vaiffeaux , principalement  ceux  qui 
ont  été  équipés  à Plymouth  , ont 

(b)  Dans  un  ouvrage  intitulé  : Conjolatïo 
Navigantium,  &C* 
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fait , dans  cette  vue  , une  provifion 
de  cidre  , fur  la  recommandation  du 
fçavant  Do&eur  Huxham.  La  der- 
nière proportion  qu’on  a faite  aux 
Lords  de  l’Amirauté , étoit  d’établir 
un  magafin  d’épinars  fecbes  pre- 
parés  à la  maniéré  du  foin9  & den 
donner  aux  matelots  pour  les  faire 
cuire  avec  leur  > alimens.  Untres-habi- 
le  Médecin  ( c)  objecta  à cela  9 que  les 
plantes  perdent  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  fucs  par  l’évaporation  9 
ÔC  que  la  nature  de  ceux  qui  y ref- 
tent  eft  altérée  par  une  fermenta- 
tion qu’elles  fubiffent  en  fe  fechant  9 
en  forte  que  , de  quelque  maniéré 
qu’on  les  apprête  enfuite  pour  les 

( c ) Remarque  de  M.  Cockbum. 

L'expérience  confirme  amplement  le  fentî- 
ment  de  ce  Doéieur*  Nous  trouvons  que  le 
collège  des  Médecins  de  Vienne  envoya  en 
Hongrie  une  grande  quantité  de  meilleures 
plantes  anîifcorbutiques  , féchées  de  cette  ma- 
niéré , Iefquelles  ne  furent  d aucune  utilité. 
Cependant  plufieurs  de  ces  plantes , le  trefîe 
d’eau , par  exemple  , dévoient  ne  pas  avoir 
perdu  plus  de  leur  vertu  , par  la  defliccation 
que  les  épinards.  Kramer  éprouva  > fans  aucun 
fiicccs,  prefque  toutes  les  efpèces  de  plantes 
féchées.  Voyez  la  troiûéme  Partie , chap.  i* 
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hume&er  de  nouveau  , il  eft  impofïi- 
ble  qu’elles  prennent  leurs  fucs  na- 
turels. 

Tous  les  remèdes  qui  ont  été  pro- 
posés pour  les  différentes  maladies 
aufquelles  on  donne  le  nom  dç  Scor- 
but de  terre  y 6c  dont  on  pouvoit  faire 
ufage  dans  les  circonflances  où  retrou- 
vent les  mariniers  , ont  été  éprouvés 
pour  prévenir  6c  guérir  cette  maladie 
fur  la  mer.  Outre  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci  - deffus , j’en  ai  moi  - même 
éprouvé  plufieurs,  tels  que  l’eau  falée, 
l’eau  de  goudron , la  décoûion  de 
gayac , de  faffafras , les  amers , l’é- 
corce de  Winter , 6c  les  antifcorbu ti- 
ques âcres  qu’on  peut  conferver  fur 
la  mer , comme  l’ail , la  graine  de  mou- 
tarde , la  poudre  d’arum  compofée  , 
& l’efprit  de  cochléaria , lequel  au- 
trefois faifoit  toujours  partie  des  re- 
mèdes qu’on  embarquoit.  J’ai  effayé 
encore  dans  les  différens  périodes , 6c 
pour  des  fymptômes  différens  de  cette 
maladie,  la  plupart  des  remèdes  mi- 
néraux qui  ont  été  recommandés  fur 
terre  pour  le  Scorbut  ; tels  que  les 
mercuriaux , les  chalybés , les  antimo- 
niaux , les  vitrioliques  6c  les  fulphu- 
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reux.  Mais  avant  que  de  parler  du  re- 
fultat  de  ces  expériences  Sc  des  obiers 
varions  fur  plufieurs  remèdes  qu’on  a 
trouvé  les  plus  efficaces  9 il  eli  à pro- 
pos de  remarquer  que  les  mauvais  fuc- 
cès  qu’on  a eus  jufqu’ici  dans  les  ten- 
tatives qu’on  a faites  pour  prévenir 
cette  fatale  maladie  fur  la  mer  , dépen- 
dent principalement  des  deux  caufes 
fuivantes. 

Premièrement , on  a mis  en  pratique 
trop  tard  les  méthodes  prefervatives  ; 
c’eft-à-dire  9 lorfque  la  maladie  etoit 
déjà  formée.  C’étoiî  ordinairement 
alors  qu’on  donnoitf élixir  de  vitriol, 
le  vinaigre , le  cidre  & les  autres  an- 
tifeorbutiques  : au  lieu  qu’il  eft  necef- 
faire  de  mettre  en  ufage  certaines  pré- 
cautions pour  prévenir  les  premières 
attaques.  Caron  éprouve  que  prefque 
toutes  les  maladies  font  plus  faciles  a 
prévenir , qu’à  guérir  lorfqu  elles  font 
une  fois  formées. 

Secondement  , on  a trop  compte  fut 
certains  remèdes , que  des  Médecins 
avoient  recommandés  5 plutôt  par  une 
conféquence  de  leurs  hypothefes , que 
pour  en  avoir  éprouvé  les  effets  fur 
la  mer.  En  effet  5 les  caufes  auxquelles 
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on  les  fuppofoit  obvier,  étoient  fou- 
vent  purement  imaginaires.  Ceft  ainfî 
qu  on  a prefcrit , depuis  longtemps  , 
1 eau  de  chaux  , pour  corriger  la  trop 
g ande  quantité  de  fel,  dont  les  mari- 
niers font  obligés  de  faire  ufage.Le  col- 
lège desMédecins  de  Londres  prétendit* 
qu’on  devoit  préférer  le  fel  de  Lowrz- 
des , ( qui  fe  tire  de  la  faumure  ) au  fel 
marin ^ pour  faler  les  provifions  de 
mer,  a caufe  de  quelques  qualités  ca- 
pables d occafîonner  le  Scorbut , qu’ils 
foupçonnoient  dans  le  fel  marin.  On 
recommanda l’efprit  de  fel,  l’huile  de 
vitriol  & le  vinaigre,  parce  qu’on  les 
regarda  comme  de  bons  antidotes  con- 
tre la  corruption  des  provifions  & de 
Teau , ou  bien  comme  les  correctifs  de 
la  putridité  des  humeurs  dans  cette 
maladie. 

, Mais  quelque  bon  effet  qu’on  ait 
éprouvé  de  ces  remedesdans  ces  deux 
derniers  cas  ; cependant  des  expérien- 
ces ^ multipliées  ont  prouvé  qu’ils 
etoient  infuffîfans  pour  prévenir  cette 
maladie , & beaucoup  plus  encore 
pour  la  guérir.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  plu  fleurs  autres  remèdes.  Ces 
mauvais  fuccès  ont  été  caufe , qu’on 
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a prefque  cîéfefpéré  aujourd’hui  de 
trouver  une  méthode  pour  prévenir 
cette  maladie  fur  la  mer  ; & on  croit 
généralement  qu’il  eft  impoffible  de 
la  prévenir  ou  de  la  guérir  fur  cet  élé- 
ment, Il  eft  furprenant  qu’une  opinion 
fi  mal  fondée  , & fi  funefte  dans  fe$ 
conféquences , ait  pu  s’accréditer.  On 
voit  guérir  tous  les  jours  ^ lurlamer, 
deslcorbutiquesen  très-peu  de  temps, 
îorfqu’on  emploie  les  remedes  con^ 
yenahles  ; quoiqu’ils  foient  réduits 
à l’état  le  plus  déplorable  & dans  le 
dernier  période  de  la  maladie.  J’ai 
déjà  rapporté  un  exemple  de  loixante 
& dix  fcorbuîiques  guéris , fans  être 
débarqués , malgré  le  mauvais  air 
d’un  vaiffeau  ( d ) : j’en  rapporterai 
plufieurs  autres  dans  la  fuite^  D’ail- 
leurs , quiconque  a eu  occafion  de 
voir  cette  maladie  fur  la  mer , doit 
avoir  obfervé  de  pareils  cas  ( e ). 

Afin  de  ne  lgifler  aucun  fondement 
à ce  préjugé , il  eft  bon  de  remarquer, 
qu’un  Scorbut  épidémique  , foit  fur 
mer,  foit  fur  terre , n’eft  pas  une  ma- 

(d  ) Pa^e  18. 

(e ) On  en  a déjà  vu  plufieurs  exetm  les 
dans  le  Journal  de  M.  Yves , Partie  i * çh. 
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ladie  naturelle. , mais  feulement  acci- 
dentelle : c’eff-à-dire,  qu’elle  ne  dé- 
pend point  d’une  dégénération  fpon- 
tanée  des  humeurs  à cet  état  morbi- 
fique , mais  de  l’action  des  caufes  fen- 
fibles  & évidentes  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus  (/)• 

Il  eft  prouvé  , par  des  expériences 
confiantes,  que  cette  maladie  ne  ré- 
gné jamais , lorfque  ces  caufes  ne  fub- 
fiftent  point  ; & qu’on  peut  la  préve- 
nir efficacement , lorfqu’on  corrigé 
leurs  mauvais  effets , on  qu’on  s’en 
garantit  ; c’eft  ce  que  prouvent  plu- 
sieurs faits  authentiques.  Les  Offi- 
ciers , même  les  fubalternes  , ne 
font  jamais  attaqués  de  cette  mala- 
die , ou  du  moins  rarement,  tandis 
qu’elle.,  caufe  de  très-grands  ravages 
parmi  les  matelots.  On  a vu  fouvent 
des  vaiffeaux  Anglois  & Hollandois 
qui  alloient  de  conferve , dont  les 
premiers  étoient  réduits  à un  trifte 
état  par  cette  maladie  ; pendant  que 
ïes  derniers  en  étoient  entièrement 
exempts  , à caufe  d’une  très  - pe- 
tite différence  dans  leur  nourriture. 

t:  1 ■ : 

(f)  Partie  * , chapitre  i. 
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Mais  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur 
la  poffibilité  de  prévenir  efficace- 
jnent  cette  calamité , il  n’eft  befoin 
que  de  confidérer  la  falubrité  pré- 
fente  de  la  nouvelle  Finlande,  des 
parties  feptentrionales  du  Canada, 
& de  nos  comptoirs  à la  Baye  d’Hud- 
fon.  Le  Scorbut  fut  autrefois  plus  fatal 
fiux  premiers  voyageurs  qui  abor- 
dèrent ces  contrées , &c  aux  premiers 
qui  les  habitèrent , qu’il  ne  l’a  ja- 
mais été  fur  la  mer.  J’aurai  occalion , 
dans  peu , de  parler  de  ces  faits , Sc 
d’en  rendre  railon.  Or,  comme  c’eft 
Une  fatisfaftion  de  fçavoir  que  cette 
maladie  peut  être  prévenue  efficace- 
ment ; cela  doit  nous  exciter  à.  re- 
chercher, avec  la  derniere  exa&itude, 
les  moyens  qui  font  propres  à cet 
effet , & à les  mettre  en  pratique. 

( Comme  il  eft  de  la  derniere  con- 
féquence  de  fe  garantir  des  premiè- 
res atteintes  de  cette  cruelle  mala- 
die ; j’indiquerai  les  mefures  conve- 
nables pour  cela , avec  cette  exaéli- 
tude  fçrupuleufe  que  demandent  l’im- 
portance dit  fujet , & la  coniervation 
de  tant  de  braves  gens , fi  utiles  à leur 
partie,  J’éviterai,  autant  qu’il  eilpof- 
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fible , de  propofer  aucun  moyen  dif- 
ficile à mettre  en  pratique.  Enfin  , je 
n’avancerai  rien  que  je  ne  le  prouve 
par  des  expériences  &c  des  faits , qui 
font  les  guides  les  plus  certains  & les 
plus  infaillibles. 

Je  rapporterai  d’abord  les  effets  de 
plufieurs  remèdes  , que  j’ai  éprouvés 
fur  mer  dans  cette  maladie , afin  de 
découvrir  celui  dont  on  pourroit  ef- 
pérer  le  plus  d’efficacité  pour  la  pré- 
venir fur  cet  élément. 

Je  confirmerai  enfuite  par  l’expe- 
rience  des  autres , que  le  remède  qui 
m’a  réuffi  dans  cette  épreuve  , efi  le 
plus  efficace  , tant  pour  prévenir  que 
pour  guérir  le  Scorbut, 

Troiuémement , je  lui  donnerai  la 
forme  la  plus  convenable , & j’indi- 
querai le  moyen  de  lui  conferver  toute 
fa  vertu  pendant  des  années  entières  , 
de  maniéré  qu’il  puiffe  être  tranfporté 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la 
terre  tous  un  petit  volume, & prépare 
dans  toutes  fortes  d’occafions  par  les 
matelots  eux-mêmes.  J’ajoûterai  quel- 
ques-autres  inftruètions  , ayant  prin- 
cipalement en  vue  d’apprendre  aux 
Capitaines  des  vaillèaux , aux  Com- 
mandons 
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mandans  des  flottes  , les  méthodes 

convenables  pour  conferver  leur  faute 

& celle  de  leurs  équipages. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer aulïi  la  maniéré  dont  on 
doit  traiter  les  infirmes  & les  cpnva- 
lefcens  à la  fuite  d’autres  maladies , 
afin  de  les  prélérver  des  atteintes 
du  Scorbut.  On  trouvera  en  même 
tems  quelques  régies  néceflaires  pour 
s’oppofer  aux  progrès  de  cette  mala- 
die dès  le  commencement , lorfque  , 
par  négligence,  elle  fe  fera  introduite 
dans  un  vaiffeau. 

Comme  les  effets  falutaires  des 
mefures  que  nous  prefcrirons  devien- 
dront encore  plus  certains  & -plus  gé- 
néralement utiles, lorfqu’on  aura  egard 
à l’état  de  l’air  , à la  nourriture  & au 
régime , qui  peuvent  contribuer  aux 
intentions  générales  de  prévenir  & de 
guérir  cette  maladie  ; je  terminerai 
mes  préceptes  prophyiaâiques > par 
un  expofé  des  moyens  les  plus  lûrs  de 
r.emédier  à beaucoup  d’inconvéniens 
qui  accompagnent  les  voyagesxle  long 
cours  , d’éloigner  les  différentes 
cames  qui  prodüiient  le  Scorbut* 
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y oicî  maintenant  les  expériences , 

Le  20  Mai  1747 , je  pris  fur  le 
Vaille  au  du  Roi  le  Salisbury  , douze 
malades  attaqués  du  Scorbut.  Je  choi- 
lis  ceux  dont  les  fympfômes  étoient 
les  plus  femblables  : ces  fymptômes 
étoient , en  général , là  putridité  des 
gencives,  les  taches ,1a  laffitude  Sc 
la  foiblelfe  des  genoux.  On  les  mit 
tous  enfemble  dans  un  endroit , qui 
eft  particuliérement  deftiné  aux  ma- 
lades , on  leur  donna  la  même  nour- 
riture : ils  prenoient  le  matin  du 
gruau  à l’Angloife  , édulcoré  avec 
du  fucre  ; ils  avoient  fouvent  pour 
leur  dîner,  du  bouillon  fait  avec  du 
mouton  frais  , 6c  d’autres  fois  des 
puddings , du  bifeuit  bouilli  avec  du 
fucre  , &c.  on  leur  donnoit  à lou- 
per de  l’orge  & des  raifins  fecs  , du 
riz  6c  des  grofeilles  rouges,  du  fa- 
gou  & du  vin,  ou.autres  chofes  fem- 
blables. 

Je  vais  maintenant  rendre  compte 
des  fix  traitemens  différens  que  j’ai 
éprouvés  6c  que  j’ai  fuivis  avec  foin. 

Deux  de  ces  malades  eurent  chacun 
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une  pinte  de  cidre  par  jour  : je  pres- 
crivis à deux  autres  vingt  cinq  gout- 
tes d’élixir  de  vitriol  trois  fois  par 
jour , après  la  digeftion  faite , & un 
gargarifme  fortement  acidulé  avec 
cet  élixir.  Deux  autres  prirent  deux 
cuillerées  de  vinaigre  trois  fois  par 
jour  , après  la  digeftion  : leur  gruau 
& leurs  autres  alimens  étoient  aci- 
dulés aufli  avec  du  vinaigre  , ainfi 
que  leur  gargarifme.  Deux  des  ma- 
lades les  plus  affeûés , qui  avoient 
les  tendons  des  jarrets  retirés  (*)  * 
furent  mis  à l’ufage  de  l’eau  de  mer  ; 
ils  en  prenoient  une  demi  - pinte  par 
jour  , quelquefois  plus  , quelquefois 
moins,  fuivant  que  fon  aâion  par 
les  felles  étoit  plus  ou  moins  conft- 
rable.  Je  donnai  tous  les  jours  à deux 
autres  deux  oranges  & un  limon  * 
qu’ils  mangeoient  avec  avidité  dans 
différens  temps  de  la  joumee , apres 
que  leur  eftomac  avoit  fait  la  digeftion 
des  autres  alimens  : ils  continuèrent 
Tufage  de  ces  fruits  pendant  fix  jours, 
au  bout  defquels’ ils  en  eurent  confom- 

( * ) Ils  furent  les  feuls  attaqués  de  ce  fym^- 
tome.  __  .. 

Y H 
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mé  toute  la  provifion.  Les  deux  ma* 
lades  dont  il  relie  à parler  , prirent 
trois  fois  par  jour  la  groffeur  d’une 
noix  mulcade  d’un  éleâuaire  recom- 
mandé par  un  Chirurgien  d’hôpital  : 
cet  électuaire  étoit  compofé  avec  l’ail, 
la  femence  de  moutarde , la  racine  de 
raifort , le  baume  du  Pérou  & la  myr- 
rhe. ÎJs  faifoient  ufage  , pour  boiffon 
ordinaire  , de  l’eau  dorge  bien  acidu- 
lée avec  les  tamarins  : ils  furent  pur- 
gés , doucement , pendant  trois  ou 
quatre  fois  avec  la  crème  de  tartre 
dans  une  décoâion  de  tamarins.  Tous 
ces  malades  continuèrent  l’ufage  de 
ces  remèdes  pendant  quinze  jours,  à 
l’exception  de  ceux  qui  prirent  les 
oranges  , comme  nous  avons  dit. 

Les  deux  qui  firent  ufage  des  oran-  * 
ges  & des  limons  , reçurent  le  foula- 
gement  le  plus  prompt  & le  plus 
fenfible;  un  de  ceux -là  fut  en  état  de 
remplir  fes  devoirs  au  bout  de  lix 
jours  : à la  vérité,  les  taches  répan- 
dues fur  fon  corps  n’avoient  pas  en- 
tièrement difparu  , & fes  gencives 
n’avoient  pas  repris  leur  état  natu- 
rel; mais  fans  le  fecours,  d’aucun  au- 
tre remède  , qu’un  gargarifme  avec 
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Félixir  de  vitriol , il  fut  parfaitement 
guéri  avant  que  d’arriver  à Plymouch 
le  1 6 de  Juin,  Le  fécond  fut  le  mieux 
rétabli  de  tous  ceux  qui  étoient  dans 
le  même  état  : on  le  trouva  affez  bien 
au  bout  de  fix  jours  , pour  le  charger 
du  foin  du  refle  des  malades. 

Après  les  oranges , le  cidre  fut  le 
remède  qui  produifît  les  meilleurs 
effets  (g)  , quoiqu’il  ne  fût  pas  bien 

(g  ) Extrait  a* une  kttre  de  M..  Yves • 

Je  crois  qu'il  eff  à propos  de  vous  faire 
part  des  bons  effets  de  fufagedu  cidre  Si  de 
l’eau  de  mer,  que  j’ai  obfer '/es  dans  le  Scor- 
but , pendant  mon  dernier  voyage  fur  fef- 
cadre  commandée  par  mon  bienfaiteur  PA- 
mirai  Martin . Mais  comme  je  ne  prétends 
avoir  obfervé  qu’une  utilité  purement  pal- 
liative , je  crois  qu3il  fuffit  m vous  infor- 
mer , fans  entrer  dans  aucun  détail  parti- 
culier , que,  dans  la  courre  précédente  r le  vaif- 
feau  le  Yarmouth  y de  foixante-dix  pièces  de 
canon  , & de  cinq  cents  hommes  d’équipage  , 
fut  également  afHîgé  du  Scorbut comme  les 
autres  vaiffeaux  de  la.  même  dette  , & per- 
dit un  nombre  proportiunné  d^ommes  , mal- 
gré tous  mes  foins.  Apr  s cette  courfe  , je 
représentai  à l’Amiral,  que,  comme  les  fuçs- 
de  toute  efpèce  de  végétaux,  étoient  les 
féuls  vrais  antilcoibuîiques  , & comme  favois 
-y  u autrefois  de  très -bons  effets  des.  pommes** 
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bon , & qu’il  tirât  fur  l’aigre  : cepen- 
dant les  malades  qui  en  firent  ufage  > 
furent  en  meilleur  état  que  les  autres 

il  étoit  naturel  de  penfer  que  le  cidre  devoit 
être  efficace  contre  cette  maladie.  Mon  fenti- 
ment  ie  trouva  conforme  a quelques  autres 
avis  qu’on  avoit  donnes  a I Amiral.  Hn  confc- 
quence  , il  acheta  tout  de  fuite  plufieurs  ir.uids 
du  meilleur  cidre  de  South-Ham,  & les  mit  a 
ma  difpofition.  Dans  le  voyage  fuivant,  je 
donnai  tous  les  jours  à chaque  Scorbutique  , 
une  pinte  ou  trois  chopines  de  cidre  , & j en- 
gageai ceux  que  je  pus , à prendre  le  matin 
trois  grands  verres  d’eau  de  la  mer  , aeux 
fois  par  femaine.  Je  les  traitai,  à tous  autres 
égards,  comme  j’ai  coutume  de  traiter  les 
Scorbutiques,  c’eft  ~ à - dire  s avec  la  fcille 
donnée  en  qualité  d’émétique,  avec  des  pd- 
luies  ou  entrent  le  favon , la  fcille , l’ail , 
&c  , avec  l’élixir  du  vitriol , Sc  plufieurs  autres 
remèdes  accommodés  aux  périodes  & aux  dif- 
férens  fymptômes  de  la  maladie.  Erj?  un  mot , 
nous  eûmes  autant  de  Scorbutiques  que  les 
autres  vailleaux  , à proportion  du  nombre  de 
notre  équipage.  Mais  , quoique  tous  les  au- 
tres en  perdiffient  un  grand  nombre , les  uns 
20  , les  autres  30,40,  50  & davantage,  le 
Yarmcuth  n’en  perdit  que  deux  ou  trois  ; en- 
core étoit*  ce  à la  fin  du  voyage  , le  cidre 
ayant  manqué  depuis  huit  ou  dix  jours.  A 
notre  arrivée  au  Port,  nous  envoyâmes  à 
l'Hôpital  beaucotrp^de^malades  réduits  à un 
état  très-déplorable. 
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au  bout  de  quinze  jours  ; ils  avoient 
repris  l’appétit  ; la  putridité  des  gen- 
cives , mais  furtout  la  laffitude  6c  la 
foibleffe  , étoient  un  peu  diminuées. 

Quant  à l’élixir  de  vitriol , j’ob« 
fervai  que  ceux  qui  avoient  fait  ufa- 
ge d’un  gargarifme  acidulé  avec  cette 
liqueur  , avoient  la  bouche  en  meil- 
leur état  que  beaucoup  d’autres , Sc 
particuliérement  que  ceux  qui  s’é- 
toient  fervis  du  vinaigre  ; mais  d’ail- 
leurs je  n’apperçus  aucun  bon  effet 
de  l’ufage  interne  de  ce  remède , à 
l’égard  des  autres  fymptômes.  En  ef- 
fet, je  n’ai  jamais  eu  grande  opinion 
de  fon  efficacité  dans  le  Scorbut , de- 
puis le  voyage  que  je  fis  en  1746  fur 
leSalisbury.  Nous  n’eûmes  alors  qu’un 
feul  fcorbutique  ; c’étoit  un  nommé 
W, alsh , lequel , après  être  guéri  d’une 
fièvre  quotidienne  , avoit  fait  ufage 
pendant  trois  femaines  de  l’élixir  de 
vitriol  en  qualité  de  refiaurant  ; il  fut 
cependant  attaqué  du  Scorbut , dans 
le  temps  qu’il  prenoit  un  remède  re- 
commandé pour  le  prévenir. 

Je  ne  remarquai  aucune  différence 
fenfible  après  les  quinze  jours , entre 
les  malades  qui  avoient  fait  ufage 
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de  réleûuaire  & de  la  décoûion  de 
tamarins  , ou  de  l’eau  de  mer  , ou  du 
vinaigre  , & d’autres  qui  n’a  voient 
pris  qu’un  peu  de  lénitif  avec  la  crè- 
me de  tartre  de  temps  en  temps  , pour 
leur  tenir  le  ventre  libre  , ou  un; 
doux  béchique  le  foir  , pour  foula- 
gef  leur  poitrine.  Un  de  ceux  qui 
prenoient  le  vinaigre , fut  attaqué  le 
dixiéme  jour  d’unr  léger  cours  de  ven- 
tre : j’attribuai  cet  accident  à la  na- 
ture & au  cours  de  la  maladie , plu- 
tôt qu’à  l’ufage  de  ce  remède.  Com- 
me j’aurai  occafion  de  parler  ailleurs 
des  effets  des  autres  remèdes , j’ob- 
ferverai  feulement  ici , qu’il  réfulte 
de  toutes  mes  expériences,  que  les 
oranges  & les  limons  étaient  les  re- 
mèdes les  plus  efficaces , pour  guérir 
cette  maladie  fur  la  mer.  Je  fuis  porté 
à croire  que  les  oranges  font  pré- 
férables aux  limons  ; il  fe  peut  cepen- 
dant qu’ils  foient  plus  utiles  , lorf- 
qu’on  fe  fert  de  tous  les  deux  en  mê- 
me temps. 

Il  me  refie  maintenant  à confirmer 
x féffieacité  de  ces  fruits  , par  l’expé- 
rience des  autres.  Le  favant  Doc- 
teur 
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■teiir  Mead  me  fournira  la  première 
■preuve  {A). 

« Une  année  que  le  Scorbut  faifoit 
» de  terribles  ravages  parmi  les  ma* 
» telots  de  notre  flotte  fur  la  met 
» Baltique  , l’Amiral  Charles  Wager.  , 
» qui  la  commandoit , obl'erva  que 
» les  vaiffeaux  Hollandois  qui  al- 
» loient  de  confèrve  avec  les  nô- 
» très  , étoient  beaucoup  moins  af- 
» fligés  de  cette  maladie  : il  ne  pou- 
» voit  attribuer  cela  qu’à  la  différen- 
» ce  de  leurs  alimens.  Il  venait  alors 
» de  la  Méditerranée.,  & il  avoit 
» fait  provifion  à Livourne  d’une 
* »>  grande  quantité  de  limons  & d’o- 
» ranges.  Comme  il  avoit  entendit 
» parler  fou  vent  de  la  grande  effica- 
» cité  de  ces  fruits , dans  la  curation 
» de  cette  maladie , il  en  fit  porter 
- » tous  les  jours  fur  le  tillac  une  caif- 

» fe  de  chacun  : les  gens  de  l’équi- 
» page  en  mangèrent  tant  qu’ils  vou- 
» lurent,  ils  en  mêlbient  le  fuc  avec 
» leur  bierre.  Leur  amufement  or- 
dinaire étoit  de  fie  jetter  entre  eux 
» l’écorce  de  ces  fruits  , de  forte  que 

(h)  Difcourjè  on  the  Scuryy,  page  nî. 

Tome  I.  ' !z 
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» le  tillac  en  étoit  continuellement 
» couvert , & arrofé  de  leur  liqueur 
,»  aromatique  : cette  méthode  réuffit 
,»  fi  heureufement,  qu’il  ramena  fes 
» matelots  au  port  en  parfaite  fanté  ». 

Plufieurs  perfonnes  ont  eu  la  bon- 
té de  me  communiquer , h ce  fujet , 
diverfes  obfervations  fur  l’efficacité 
de  ces  fruits  dans  la  curation  de  cette 
maladie.  M.  François  Rujfel , entr’au- 
tres  , m’a  envoyé  la  relation  du  Scor- 
but qui  régna  fur  le  vaiffeau  la  Prin- 
£cfje  Caroline dans  le  temps  qu’il  croi- 
foit  à la  hauteur  des  iffes  de  Sardai- 
gne & de  Corfe.  Il  paroît , par  cette 
relation  , que  les  oranges  & les  li- 
mons , dont  on  avoit  fait  provifion  à 
Vado  , conferverent  la  vie  à une" 
grande  partie  de  l’équipage  , qui  au- 
roit  péri  indubitablement  fans  ces  re- 
mèdes falutaires. 

Le  Chirurgien  du  vaiffeau  du  Roi 
le  Guernfey  , homme  de  beaucoup 
de  mérite  , & d’une  expérience  con- 
fommée , fait  cette  remarque  dans  fa 
lettre  fur  le  Scorbut , qui  réduilit  ce 
vaiffeau  à un  état  très-déplorable  (y),. 

( i ) Voyez  le  cas  de  ce  vaiffeau , chap.  i , 

;page  i zS. 
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« Je  fuis  très  - fondé  à croire  que  le 
» lalut  de  plufteurs  Scorbutiques  fut 
» entièrement  du  au  lue  du  limon , 
» ( dans  fix  ou  huit  onces  de  vin  de 
» Malaga , mêlé  avec  de  l’eau  ) qu’ils 
» prenoient  deux  fois  par  jour.  » ' 

J ai  appris  que  c’étoit,  principale» 
ment , les  oranges  qui  avaient  rétabli 
d’une  maniéré  lî  prompte  & fi  fur- 
prenante,  l’équipage  du  Lord  Aofon 
à l’ifle  de  Tinian. 

Le  Commandant  , atifïi  expéri- 
menté que  brave , en  fut  fi  perfuadé , 
qu’avant  que  de  quitter  cette  ille  , il 
donna  ordre  à tous  les  gens  de  fon 
équipage  , de  faire  provifion  de  ce 
fruit,  afin  de  fe  garantir  de  cette  ma- 
ladie à l’avenir. 

M;  Murray  a été  extrêmement  à 
portée  de  connoître  cette  maladie, 
foit  dans  le  temps  qu’il  étoit  chargé 
du  foin  de  l’hôpital  de  marine  à la 
Jamaïque,  foit  lorfqu’il  étoit  Chirur- 
gien du  Canurbury  ; auffi  m’a-t-il 
fourni  beaucoup  d’utiles obfervations. 
Voici  comment  il  s’exprime  dans  fa 
lettre.  <»  J’ai  toujours  éprouvé  que  les 
» oranges  & les  limons,  donnés  à pro- 
» pos  tk  en  quantité  fuffifante,  étoient 
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■*>  un  remède  afluré  dans  tous  les  pé- 
•a  riodes  du  Scorbut , &C  dans  toutes 
*>  les  efpeces , pourvu  , néanmoins., 
» que  le  malade  n’eût  pas  entiére- 
» ment  perdu  fes  forces , & ne  fût 
» point  attaqué  de  la  diarrhée  , de  la 
» lienterie  , ou  de  la  dyffenterie. 
» L’exemple  fuivant  en  eft  une  preu- 
» ve  très  - convaincante.  Nous  arri- 
» vâmes  à l’ifle  de  Saint-Thomas  (A;), 
.#>  avec  beaucoup  de  Scorbutiques  : 
» le  Canurbury  en  avoit  foixante  , le 
» Norwich  foixante  & dix.  Ils  furent 
» tous  guéris  dans  l’efpace  d’environ 
» douze  jours  , par  le  feul  ufage  des 
» limons  (/)'»,. 

Il  eft  naturel  d’attribuer  cette  gué^ 
rifon  aux  vertus  éminentes  de  ces 
fruits  ; car  l’expérience  journalière 
prouve  que  , fans  de  pareils  remèdes , 
les  Scorbutiques  périffent  infaillible- 
ment , quoiqu’ils  refpireht  l’air  de  la 
terre  le  plus  pur.  Mais  ce  qui  guérit 
cette  maladie  doit  la  prévenir  encore 
plus  efficacement.  L’hiftoire  fuivante 

( k ) Elle  appartient  aux  Danois. 

..(/)  Voyez  le  commencement  de  cette 
tue  , chap.  i , page  137. 
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te  prouvera  peut-être  d’une  maniéré 
à ne  laiffer  aucun  doute. 

» Les  premiers  vaiffeaüx  qui  firent 
»le  voyage  des  Indes  Orientales  fur 
» le  compte  de  la  compagnie  des  In- 
» des  d’Angleterre , furent  au  nombre  ^ 
» de  qua^ü  ( rn  ) : le  Dragon  , monte 
»>par  le  Commandant  ,.  avoit  202* 

^ hommes  d’équipage  ; Y Hector , 108  ; 
»la  Sufanm , S 2 ; Y Afcenjion^  32.  ils 
étaient  commandés  par  le  Capitaine 
» Jacques  Lancajlrè . Ces  vaiffeanx  par- 
» tirent  d’Angleterre  vers  le  18  cTA~ 
»>vril.  Ils  furent  attaqués  du  Scorbut 
» dans  le  mois  de  Juillet  Le  premier 
^d’Août  ils  étaient  réduits  à un  fi 
» trifte  état , à l'exception  de  celui  dit 
# Commandant,  qu’à  peine  y avoit- 
wil  allez  de  matelots  en  fanté  poiu; 

» manœuvrer.  Les  vents  ayant  été 
contraires  pendant  quinze  ou  feize 
» jours  , le  petit  nombre  qui,  juf-" 
**  qu’ai  ors avoit  été  exempt  de  lama- 
»iadie,  commença  auffi  à en  être  af- 
» -feâé*  Les  marchands  envoyés  pour 
» trafiquer,  la . cargaifon  aux  Indes  y 
» furent  obligés  de  tenir  le  gouver- 

( m ) Vide  Harris  s Col  lésion  of  voyages** 
zgd  Pur  chas  s Collection,  vol.  t.  page  147, 

Z- 11} 


%J0  T R A I T Ê 

» nail  chacun  à fon  tour , &c  de  faire 
» les  fondions  de  matelots  , jufqu’a* 
» ce  qu’ils  fuflent  arrivés  à S aidai- 
» gne  {/z).  Le  Commandant  envoya 
» alors  fes  efquifs  y & fut  lui-même 
» fecourir  les  trois  autres  vaiffeaux. 
» Il  les  trou  va  dans  une  fituation  ii 
» déplorable  y qu’ils  pouvoient  à pei- 
» ne  jetter  l’ancre , & qu’il  leur  au- 
» roit  été  impoffible  de  mettre  leurs* 
» chaloupes  en  mer  fans  fon  fecours. 
» Le  nombre  des  malades  fut  médio— 
» cre  fur  le  vaiffeau  du  Commandant. 
» Il  avoit  fait  proviiîon  de  quelques 
>>  bouteilles  de  fuc  de  limons,  dont 
^ il  donnoit  tous  les  matins  à jeun 
» trois  cuillerées  à chaque  matelot. 
n-  Par  ce  moyen  il  en  guérit  plufieurs , 
» & garantit  les  autres  des  atteintes 
» de  cette  maladie.  Ainfi , quoique  fon. 
>>  vaiffeau  eût  le  double  plus  de  mon- 
ade qu’aucun  des  autres , il  n’eut  point 
» cependant  autant  de  malades  ni  de 
» morts  ». 

Ceci  eft  certainement  une  preuve 
authentique  de  la  grande  efficacité 
du  fuc  de  limons  dans  cette  maladie; 

^ ( n)  C’eÛ  une  Bais  près  du  Cap  de  Bonne- 

Efpérance. 
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car  il  eft  à remarquer  que  le  Scorbut 
régné  plus  fouvent , 8c  toujours  avec 
plus  de  violence  dans  les  vaiffeaux 
vaftes  8c  remplis  de  beaucoup  de 
monde  , que  dans  ceux  qui  font 
moindres , 8c  dont  l’équipage  eft  peu 
nombreux.  Ces  quatre  vaiffeaux  per- 
dirent 105  hommes  dans  cette  cir- 
eonftance.  Les  Officiers  qui  les  com- 
mandoient  furent  alors  fi  convaincus* 
de  l’efficacité  de  ces  fruits  pour  pré- 
venir 8c  guérir  cette  maladie  , que 
leurs  matelots  en  ayant  été  attaqués 
une  fécondé  fois  aux  Indes  Orien- 
tales , ils  réfolurent , dans  un  confeil 
tenu  à ce  fujet , de  relâcher  inceffam- 
ment  dans  quelques  ports  où  iis  piaf- 
fent trouver  des  oranges.  8c  des  lff 
mons. 

J’obferva'f,  à cette  occafiony  com- 
bien on  doit  être  réfervé  dans  les» 
raifonnemens  qu’on  fait  fur  les  effets • 
des  remèdes , même  par  la  voie  de 
l’analogie  , qui  femble  la  moins  fu- 
jette  à induire  en  erreur.  Car  on 
pourroit  croire  naturellement  que  la 
vertu  de  ces  fruits  ne  dépend  que  de* 
leur  acidité  , & qù’ainfî  on  pourroit: 
Ziv 
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leur  fiiWtituer  d’autres  remèdes  acF- 
des  qui  produiroient  le  même  effet  ; 
TflS.  <Iue  ^es  tamarins  le  vinaigre  , 
îefprit  de  feî  * l’élixir  de  vitriol , &c 
piufieurs  autres  de  la  même  efpece. 
Mais  rexpérience.  prouve  le  contrai- 
re. Il  y a peu  de  vaiffeaux  qui  aient 
jamais  manqué  de  vinaigre,  & tous 
les  nôtres  étaient  pourvus  d’une,  ffif- 
fi tante  quantité  d’élixir  de  vitriol  pîii~ 
iîrars  ‘années  ayant  la.  fin  de  la  der- 
niere  guerre.  Malgré  cela,  la  flotte 
qui  croifoit  fur  la  Manche , ramena, 
îbuvent  au  port  un  millier  de  foidaîs . 
& de  matelots  miférahlement  infec- 
tés du  Scorbut,  fans  compter  pin- 
ceurs centaines  d’hommes  qui  en 
moururent  fur  la  mer.  On  éprouva 
alors  inutilement  l’eau  de  goudron,. 
Feau  falée,  le  vinaigre  , fur-tout  l’é- 
lixir de  vitriol  , & plufleurs  autres 
remèdes  : au  lieu  qu’il  n’y  a point' 
d’exemple  , que  l’équipage  d’aucun 
vaiflêau  ait  jamais  été  attaqué  du 
Scorbut,  lorfqu’il  a fait  ufage  , à 
propos  & en  fuffifante  quantité,  de 
limons  & d’oranges. 

J ai  remarqué  ailleurs  l’incertitude. 


:d  v Scorbut.  < 2.7Î' 

des  théories  fondées  fur  l’acide  Ô£ 
l’alkali  ( o ) : car  quoique  tous  les  aci- 
des aient  certaines  propriétés  qui  leur 
font  communes  , ils  en  ont  cependant 
d’extrêmement  differentes , ku-toiu 
quant  â leurs  effets  fur  le  corps  hu- 
main. On  peut  dire  de  la  théorie  en 
Médecine  ce  qu’on  a dit  du  zele  dans 
la  Religion.  Ce  font  deux  choies  ne- 
ceffaires;  mais  qui  étant  portées  trop 
loin,  font  capables  de  faire  plus  de  mal 

que  de  bien.  > A 

Quelques-uns  diront  peut  - etre 
qu’on  a employé  foûvent  ces  fruits 
fans  fuccès  dans  les  Scorbut;  témom- 
l’expérience  des  Médecins , qui  les 
prefcrivent  tous  les  jours  pour  gué- 
rir cette  maladie  fur  terre.  Ceci  nous 
fournit  l’ocçaiion  de  remarquer  en- 
core une  fois  les  funefles  confequen- 
ces  d’avoir  confondu  le  Scorbut  avec 
d’autres  maladies.  Willis  , & plufieurs 
autres  Auteurs,  ont  rangé  fous  le  me- 
me nom  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies très  » différentes  du  véritable 
Scorbut  : & parce  que  les  antifcor- 
b.utiques  les  plus  approuves  ne  rèuf?- 


(0)  Partie  i , Chapitre,  i. 
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Ment  point  dans  ces  fortes  de  cas , 
certains  Auteurs  nous  difent  ( p ) 
que  la  guérifon  du  Scorbut  elt  le 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Mais  ceci  eft 
contredit  par  l’expérience  journa- 
lière des  matelots,  par  les  journaux 
de  nos  hôpitaux  de  mer , & par  l’e- 
xemple des  vai  fléaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes  d’Angleterre,  qui  vont 
tous  les  ans  à Sainte-Héléne ,.  & au 
Cap  de  Bonne  - Efpéranee.  Ainfi,  il 
n’y  a rien  de  plus,  abfurde  ,,  que 
d’objecler  contre  l’efficacité  de  ces 
fruits  pour  prévenir  & guérir  le  vé- 
ritable Scorbut,  leur  inéffîcaciîé  dans.1 
des  maladies  très-différentes  dit  Scor- 
but... 

J’aurois  pu  recommander  ici  quel- 
que nouveau,  préfervatif;  & en  ef- 
fet , on  pourroit  en  propofer  pla- 
ceurs, dont  les- foccès  auroient  un 
grand  air  de  probabilité  ; leur  nou- 
veauté pourroit,  même  leur  procurer 
un  accueil  favorable.  Mais  les  oran- 
ges & les  limons  ont  cet  avantage 
particulier  par-deffus  tout  ce  qu’on, 
peut  propofer  , c’eft  qu’ils  ont  pour 


(p)  Eoerr/iaave,  & plufieurs  autres.. 
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eux  l’expérience  de  près  de  deux  cents 
ans.  Ils  furent  découverts  par  un  effet, 
de  la  Providence  , même  avant  que 
la  maladie  fût  bien  connue  , ou  du 
moins  avant  qu’elle  eût  été  décrite 
par  les  Médecins.  RonJJhis  qui  a écrit 
le  premier  fur  cette  maladie  -,  en  fait 
mention  (<?),  &C  il  obferve  qu’il  eft 
extrêmement  probable  que  les.  mate- 
lots Hollandoïsr  avoient  découvert 
par  hafard  ce  remède , lorfqu’ils  furent 
attaqués  du.  Scorbut  , en  revenant  de: 
îfEfpagne  ,oü  ils  avaient  chargé  leurs, 
vaiffeaux  de  limons , St  principale^ 
ment  d’oranges.  L’expérience  leur 
eut  bientôt  appris,  qu’en  mangeant; 
une  partie  de  leur  cargaifon,  ils  pou» 
voient  recouvrer  leur  fanté.  Si  on  fe 
fût  moins  attaché  à découvrir  dé  nou- 
veaux remèdes , & qu’on  eût  compté 
d’avantage  fur  l’efficacité  de  ces  fruits  5 ; 
il  eft  de  toute  probabilité  , qu’on  au* 
roit  pu  conferver  la  vie  ( fur-tout 
pendant  la  derniere  guerre  ) à plu- 
. fieurs  milliers  de  matelots  & d’autres 
perfonnes  ( r),Mais  on  arecommandé 

(f)  Epiff  z. 

(r)  Voyez  les  observations  de  Kramer 5 
partie  3 , cnap,  z.  Ce  font  les  meilleures  qu’on; 
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plimeurs  autres  , e nédes  , commer 
ayant  des  vertus  fupérieures,  ou  dit 
“ini  e/a}es  aux,  oranges  Sc  aux  li- 
* ns  , oc  on  a nus  ceux-ci  au  niveau 
des  autres  aodes  & de  beaucoup  dau- 
res  medicamens,  auxquels  on  a attri- 
Oue  rauliement  une  vertu  antiicorbu- 
hque  : de-là  viennent,  fans  doute,, 
malheureux fuccèfc  qu’on  a eus  iuf- 
ici , dans  les  tentatives  qu’on  a 

|^®aî?  fa^s  fu>  cstte'  maladie-:  elfes  con- 
r c abondaftjment  tout  ce  que  j’avance  ici 

: 1 *****  '?  '■  partis,  i. 

» * î,“  . I»'»  y ait  dan,  la 

l fonZ*  ‘ h Fr  arrr!3CK  ’ ni  Ia  Chi'urgie  n’y 
! S»  r dra«c«n Recours.  Donnez-vous  de  garde 
de  là  fajgnee  ; évitez  le  mercure  comme  im 
Poi;on  : vous  avez  beau  frotter  les  gencives 
» Po,?/1 “a*  tendü"5  dn  jarret  retirés  & roidis  ^ 
«août  eft  munie.  Mais  fr  vous  pouvez  avoir 
* ®S  recens  ; fr  vous  pouvez  prépa-* 

er  une  fuffiiante  quantité  de  fucs  antifcorbu- 
» tiques  j fi  vous  avez  des  oranges  , des  li. 

»>  mons , des  curons , ou  bien  la  paire  & le- 
»>fuc  de  ces  traits  , confervés.  dans  des  bon-  . 
î>  ei  es  avec  du  lucre,  de  forte  que  vous  puif- 
» tez  aire  une  limonade.-  ou,  ce  qui  eft  mieux  • 
» encore  , fj  vous  pouvez  donuer  trois  ou  qua. 

» tre  onces  de  leur  lue  dans  du  pétillait , vous . 
» guérirez  cette  terrible  maladie  fans  aucun  au» ■ 
»i-tre  teconrs  » j Kramerl  Medicirui  caJlrenJIj.' 


© U S C O R B Ü T.  277 
«faites  pour  prévenir  cette  maladie  fur 
la  mer. 

On  dit  que,  Iorfque  cette  maladie 
régna , avec  tant  de  violence , au  liège 
de  Thorn  parmi  les  afiïégés , les  pau- 
vres malades,  à l’article  de  la  mort, 
demandoient,  pour  derniere  priere  , 
qu’on  laiflat  entrer  dans  la  Ville , 
quelques-uns  de  ces  fruits,  comme 
les  feuls  remèdes  dont  ils  attendoient 
la  vie , & comme  un  dernier  foula- 
•gement  à leurs  maux  (5).  On  remar- 
que que  la  feule  vue  des  oranges  & 
des  limons.,  relève  les  efpriîs  abbat- 
îus  des  Scorbutiques  prefque  expi- 
rans  ; au  lieu  qu’ils  ont  en  horreur 
toutes  fortes  de  drogues.  J’aifouvent 
.obfervé  dans  nos  hôpitaux  de  mari- 
ne , que  ces  fortes  de  malades  man- 
geoient  ces  fruits  avec  un  plaifir  plus 
facile  à imaginer  qu’à  décrire.  C’eft 
par  le  fouvenir  de  ce  plaifir,  que  le 
Lord  Delawar  , qui  fut  extrêmement 
affeélé  du  Scorbut , s’écria  très  - pa- 
thétiquement ( dans  la  relation  de  fa 
maladie  aux  Lords  & autres  per- 

(s)  Backjlrom , Obfervat.  circà  Scorbutum 
page  1 5. 
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bonnes  qui  compofoient  le  confeil 
de  Virginie  : «Le  Ciel , par  un  effet 
» de  fa  bonté , nous  a accordé  ces 
» fruits  9 comme  le  plus  fur  fpécifique 
» pour  le  plus  terrible  de  tous  les 
» maux  ( t ).  « 

Comme  les  oranges  & les  limons 
font  fujets  à fe  gâter  , qu’on  ne  peut 
point  fe  les  procurer  dans  tous  les 
ports  9 ni  dans  toutes  les  faifons  en 
égale  quantité  ; & comme  il  peut  être 
incommode  d’en  prendre  fur  les  vaif- 
feaux  9 une' suffi  grande  quantité  que 
celle  qui  efl:  néceffaire  pour  prévenir 
le  Scorbut  & les  autres  maladies , je 
vais  propofer  un  moyen  facile  & 
commode  ? de  conferver  leurs  ver- 
tus pendant  des  années  entières  , fous 
un  petit  volume. 

Prenez  la  quantité  que  vous  vou- 
drez d’oranges  ou  de  limons  ; expri- 
mez-en  bien  le  fuc  ; laiffez-le  repo- 
fer  pendant  quelque  temps  , pour 
qu’il  puiffe  fe  dépurer:  décantez-le 
alors  de  deffus  le  fédiment  groffier 
qu’il  aura  dépofé,  ou  bien  ffitrez-le, 
fi  vous  voulez  l’avoir  plus  pur  : mettez 


;( 1 ) Pure  h as , vol.  j , p.  1 6, 
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enfuite  ce  fuc  ainfi  dépuré  dans  un 
vafe  de  terre , propre  , bien  yerniffé  , 
& découvert , dont  la  partie  fupé- 
rieure  foit  plus  large  que  l’inférieu- 
re ; de  forte  qu’il  préfente  à l’air  une 
très -grande  furface,  afin  de  favori- 
fer  l’évaporation.  Un  baffin  de  por- 
celaine , ou  une  grande  taffe  à punch  , 
font  très  - bons  pour  cela.  Un  baffin 
de  terre  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment pour  fe  laver , ayant  commu- 
nément la  forme  reqmfe , peut  fuf- 
fire,  pourvu  qu’il  foit  bien  verniffé. 
Mettez  ce  vafe  avec  le  fuc  qu’il  con- 
tient au  bain  - marie  fur  un  feu  clair* 
Donnez  le  feu  jufqu’à  ce  que  l’eau 
.du  bain  devienne  prefque  bouillan- 
te ; entretenez-ia  à ce  degré  de  cha- 
leur., jufqu’à  ce  que  le  fuc  ait  acquis 
ia  confidence  d’un  fyrop  refroidi* 
Mettez  - le  alors  dans  une  bouteille  , 
& gardez  - le  pour  l’ufage.  Deux 
douzaines  de  bonnes  oranges,  pé- 
dant cinq  livres  quatre  onces , don- 
trieront  une  livre  neuf  onces  &:  de- 
mie de  fuc  dépuré.  Lorfque  ce  fuc 
•fera  évaporé,  vous  aurez  environ 
cinq  onces  d’extrait , dont  le  volu- 
me n’égalera  pas  tout-à-fait  celui  de 
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trois  onces  d’eau.  On  peut , de  cette 
manière , mettre  dans  une  bouteille 
de  pinte  , 6 C confefver,  pendant  plu- 
fieurs  années , la  partie  acide  & les 
vertus  de  douze  douzaines  de  limons 
ou  d’oranges. 

J’ai  de  l’extrait  de  limons  que  je 
garde  depuis  quatre  ans.  Lorfqu’on 
le  mêle  avec  de  l’eau,  ou  qu’on  en 
fait  du  punch  (*),  il  y a peu  de  per- 
sonnes qui  puifient  le  diftinguer  du 
fuc  récent  qu’on  auroit  mêlé  de  la 
même  maniéré.  Il  eû  vrai  cependant 
que  fi  on  les  goutte  tous  deux  en  mê- 
me temps  , on  trouve  dans  le  dernier 
un  goût  plus  piquant  & plus  aroma- 
tique. 

Il  paroît  que  le  Do&eur  Mead  at- 
tribue quelques  bons  effets  à l’odeur 
de  ces  fruits  récens , lorfqu’il  obferve 
que  les  matelots  du  vaiffeau  de  l’A- 
miral Wager , en  fe  jettant  les  uns  aux 
.autres  les  ecorces  des  oranges  & des 
citrons , arroioient  les  ponts  de  la 
liqueur  falutaire  qu’ils  en  expri- 
moient.  S’il  y a quelque  chofe.  à ef- 

( * j Le  Punch  eft  une  efpéce  de  boiffon  , 
faite  avec  L’eau-de-vie  ou  l’art  ack  , l’eau 
■commune , le  lucre  & le  fuc  de  citron. 

opérer 


p'érer  d’un  air  chargé  de  la  partie  odo- 
rante de  ces  fruits  , il  eft  facile  de  lut  # 
donner  cette  qualité  en  tout  temps, 
par  le.  moyen  de  quelques  gouttes. de 
leur  effence.  On  peut  très  bien  don- 
ner suffi  à notre  extrait  rôdeur  du 
fruit  récent  5 en  y goûtant  un  peu 
de  cette  huile  eflentielle-.  Si  on  croit 
encore- que  Tufage  interne  de  cette 
eflerice  fait  néceffaire , on  peut  en  faire 
prendre  quelques  gouttes  avec  du  lu- 
cre en  même  temps  que  l’extrait.  Mais 
comme  cette  huile  eft  extrêmement 
échauffante  , 41  eff  à craindre  qu’elle 
ne  foit  plutôt  nuilible  que  faluîaire. 
On  n’abefoin  , dans  le  Scorbut  , que 
du  fuc  favoneux  des  oranges  & des 
limons  ; & on  peut  obtenir  tante  lu 
vertu  de  ces  fruits  , en  prenant  ce  fuc 
intérieurement.  Ceci  eft  prouvé  évi* 
demment  par  la  relation  du  voyage  du 
Capitaine  Lancajht . , où  l’on  voit  que 
îe  fuc  de  limons  9.  confervé  dans  des 
bouteilles , prévint  & guérit  cette  ma* 
ladie  fur  la  mer.  Ce  lue  devoir  être 
mêlé  avec  des  liqueurs  fpirkueufes  * 
ou  quelqu  autre  fubftance  9 afin  de  le 
conferver  ( &)' r & devoit , par  confé? 
(u'  L?  fuc  de  limons  qu’on  anpo  te?  des.-' 
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quent  9 beaucoup  plus  différer  du  fruit 
récent , que  l’extrait  que  nous  propo- 
sons. 

Cependant , fi  on  croit  qu’il  foit  de 
quelque  utilité  de  conferver  l’odeur 
aromatique  de  ces  fruits  ; j’ai  trouvé 
par  expérience,  qu’il  y a pluâeurs 
moyens  de  le  faire.  Ceux  qui  veulent 
Se  Servir  de  cet  extrait  pour  aeiduler 
le  punch , peuvent  faire  infufer  de  l’é- 
corce d’oranges  ou  de  citrons  dans 
l’eau  fpiritueufe  qui  doit  Servir  à faire 
cette  liqueur.  J’ai  connu  des  person- 
nes qui  diflilloient  leur  eau-de-vie  Sur 
ces  écorces.  On  fait , par  ces  deux 
méthodes,  avec  notre  extrait,  un 
punch  très  - agréable  èù  d’une  odeur 
îrès-fuave.  Par  ce  moyen,  .l’huile  ef- 
fentielle  contenue  dans  les  écorces , 
eft  atténuée  & incorporée  avec  la  li- 
queur fpiritueufe,  de  forte  qu’elle  eft 
convertie  , pour  ainfi  dire  , en  un  ef- 
prit  plus  Subtil.  Cette  huile  , ainfi  pré- 
parée, ne  fera  point  fi  échauffante  , 
& n’affe fterâ  pas  autant  la  tête  que  fi 

Indes  occidentales  dans  ce  pays-ci , eft  ordi- 
nairement ipêlé  avec,  du  rum , ou  couvert 
diiiuile  ; malgré,  cela  ,,  il  eft  généralement  . 

moifi. 
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elle  étoit  pure.  L’eau  imprégnée  de  la 
partie  odorante  de  ces  écorces , & gar- 
dée dans  des  bouteilles  3 fe  conferve 
pendant  un  temps  confidérable  ; & 
lorfqu’on  la  mêle  avec  l’extrait , elle 
lui  donne  la  véritable  odeur  du  fruit 
récent. 

Mais  j’ai  trouvé  qu’il  fuffifoit  d’a- 
îoûter  à l’extrait , un  peu  auparavant 
de  le  retirer  de  deffus  le  feu  , une  très- 
petite  quantité  de  l’écorce  extérieure 
de  ces  fruits.  On  le  rend,  par  ce  moyen, 
entièrement  femblable  au  fruit  le  plus 
frais;  de  forte  que  ceux  mêmes  qui  fe 
piquent  le  plus  d’avoir  le  goût  fin  , ne 
pourroienî  y trouver  la  moindre  dif- 
férence. Pour  ce  qui  eft  defes  vertus  , 
elles  ne  feront  nullement  inférieures 
à celles  des  oranges  & des  citrons  ré- 
cens ( x).  Ceux  qui  font  verfés  dans 

( x ) Tous  ceux  qui  ont  fait  ufàge  de  cet 
extrait,  ne  fçauroient  douter,  je  crois  * de 
ce  que  j’avance  ici  , non  plus  que  ceux  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  de  l’éprouver  5 
ôc  de  le  comparer  avec  le  lue  de  limons  & 
d’oranges  le  plus  récenr.  A la  vérité  , l’utilité 
qu’on  a attribuée  à la  partie  odorante  de  ce 
fruit  efi  fi  petite  5 qüe  le  fimple  extrait  eft 
entièrement  fuÜfant,  Les  OiSciers  pourront 
ëo nner  à-  leu r -■  pmçM- celte*  odeu r agréable  ‘ 
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!a  Chymie  doivent  en  être  convainc 
eus  , lâchant  qu’il  ne  s’eft  perdu,  par 
l’évaporation  ^ que  du  phlegme 
une  partie  de  l’acide , à peine  fenfible. 

L’extrait  ainfi  préparé  doit  être  mis 
dans  des  bouteilles  , où  il  fe  confer- 
vera  , pendant  plufieurs  années , fan& 
perdre  fes  qualités.  Lorfqu’on  le  fait 
dans  un  endroit  & une  faifon  où  l’on- 
peiit  fe  procurer  commodément  ces 
fruits , il  reviendra  à très-bon  mar- 
ché; & on  pourra  en  pourvoir  notre 
flotte  à un  prix  beaucoup  plus  mé- 
diocre que  d’aucun  autre  remède  qui 
ait  été  propofé  jufqu’ici.  On  éprou- 
vera dés  effets  extrêmement  falutai- 
res  de  cet  extrait  dans  toutes  fortes 
d’oecafîons  ; mais  il  fera- utile,  princi- 
palement pour  corriger  la  mauvaife 
eau-de-vie  & les  autres  liqueurs  fpi- 
ritueufes  nuifibles,  dont  les  matelots  . 
font  fou  vent. unufage  immodéré.  Oa 
ne  devtoiî  jamais  fe  fervir  du  Rum  & 
d z VArrack,  ou  de  l’eau-de-vie , qu’oa 
ne  les  eût  mêlés  avec  l’extrait.  Par  ce 
moyen,  on  les  rendroit,  non-feule- 
ment plus  agréables  au  goût , mais  oit 

^uï  manque  à l’extrait , en  y mettant  un  peir 
d'orange  confite»  . 
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Cüfivertiroit  ces  boiffons  pernicieufes 
en  un  fouverain  remède  , en  un.  pré- 
fervaîif fur  contre  le  Scorbut,  lapefte- 
des  mariniers,. 

Je  rapporterai,  à cette  occaflon  ± 
robfervation  fuivante.  La  Jamaïque 
eft  aujourd’hui  moins  fu  jette  auxma- 
ladies  qu’elle  ne  l’étoit  autrefois.  Nos  • 
flottes , qui  étaient  aux  Indes-Occiden- 
tales , eurent  beaucoup  plus  de  ma- 
lades au  commencement  qu’à  la  fin  de 
la  guerre.  Ceci  a été  attribué  , généra- 
lement, avec  beaucoup  de  raifon , à/ 
la  grande  quantité  d’acides  des  limons,;  , 
dont  on  s’eft  fervi  pour  aciduler  le 
punch , & le  rendre  plus  foible. 

Voici  maintenant  quelques-autres 
inftrucHons  pour  les  Commandans  des 
vaiffeaux  , Sc  pour  ceux  qui  ont  ieurs^ 
commodités,  îefqueîs  peuvent  recou- 
rir les  malades  dans  Toccafion,  en  leur^ 
faifant  part  de  leurs  provifions. 

La  plupart  des  fruits  peuvent  fe 
garder  longtemps  lorfqu’ils  font  cueil- 
lis avant  leur  maturité , dans  des  jours 
fecs où  ilsont  été  expofés  aux  rayons, 
du  foleil , & îorfqu’on  a eu  foin  de 
les  mettre  dans  des  pots  de  terre , ou 
plutôt  dans  des  bouteilles  fechts  & 
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bien  bouchées  , de  forte  que  Pair  & 
l’humidité  ne  puiffent  point  y péné~- 
trer.  On  les  trouvera  un  an  après  aufïl 
frais  que  lorfqu’on  les  a cueillis.  Les 
Capitaines  de  vaiffeaux  peuvent  faire 
provifion  de  c?ès  fruits  dans  tons  les 
ports  d’Angleterre,  après  les  avoir 
fait  préparer  d’une  maniéré  convena- 
ble , pour  qu’ils  puiffent  fe  conferver. 
Les  grofeilles  vertes  fe  conferveront 
pendant  des  années  entières,  fi , après 
les  avoir  mis  dans  des  bouteilles  fe- 
ches  , qui  ne  foien-t  pas  bien  bou- 
chées, on  en  fait  exhaler  l’humidité 
en  plongeant  ces  bouteilles  pendant 
quelque  temps,  dans  un  pot  d’eau 
prefque  bouillante.  Il  faut  ôter  enfuite 
la  petite  quantité  de  fuc  qu’on  trou- 
vera dans  les  bouteilles , & les  bien 
fermer.  Ces  grofeilles  ainfi  préparées  , 
fourniront  un  remède  fouverain  : & 
lorfque  les  vaiffeaux,  dans  les  voya- 
ges de  long  cours , mouillent  dans 
quelque  endroit  pour  faire  de  Peau  &c 
fe  ravitailler , ils  peuvent  ; par  cette 
méthode , faire  leur  provifion  de  fruits. 
x'  On  peut  àuffi  conferver  fur  mer 
plufieurs  herbes  & racines  falittaires 
par  le  moyen  de  différent  procédés 
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«ru’on  trouve  dans  les  livres  qui  trai- 
tent de  fart  de  confire.  Par  exemple  , 
on  peut  mariner  de  petits  oignons  avec 
du  vinaigre  5 du  fel,  &c.  La  plupart 
des  végétaux  récens  , tels  que  le  chou, 
les  haricots  & plufieurs  autres , peu- 
vent  être  confervés  , en  les  rangeant 
par  couches  avec  du  fel , lorfqu’ils 
font  très-fecs  , dans  des  vafes  de  grès 
fecs  & propres  : ces  couches  doivent 
être  minces  ; . . & lorfque  le  vafe  eft 
plein  , il  faut  couvrir  le  tout  avec  du 
fel,  le  bien  preffer,  & bien  boucher 
Porificeyafin  que  Pair  & l’humidité 
ne  puiffent  point  y pénétrer.  Quand 
on  veut  faire  ufage  de  ces  végétaux , 
il  faut  les  laver  avec  de  Peau  chaude, . 
& on  les  trouvera  frais  & verts , mê- 
me après  les  avoir  gardés  un  an.  J’ai 
ouï  dire  que  le  cochléaria  de  Gfoen- 
lande  (ce  remède  fouverain  pour  le 
Scorbut , qui  ne=  manque  jamais  de 
guérir)  ( y ) pouvoit  être  confervé 
de  cette  maniéré , & qu’on  en  avoit 
tranfporté , dans  des  Ports  en  Angle- 

(y)  Voyez  la  lettre  de  M.  Maude  , concer- 
nant le  cochléaria  * ch.  5 , & le  cas  extraordi*. 
mm  d’un. matelot , rapporté  par  Bachjlrom^ 
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terre  , qui  s’étoit  trouvé  entièrement 

frais  & encore  vert/ 

Il  feroit  nécefiaire  que  tous  les 
matelots  fiffent  une  provifion  d’oi- 
gnons  ; car  je  n’ai  jamais  obfervé 
que  ceux  qui  en  faifoient  ufage  , fuf- 
lent  attaqués  du  Scorbut*  Lorfque 
cette  provifion  fera  épuifeé  > les  Ca- 
pitaines pourront  avoir  recours  à 
féurs  oignons  confits;  & avec  de  la 
volaille  3 du  mouton  , ou  le  potage 
portatif,  & les  choux  confits  dont 
nous  avons  parlé  ci-defïus  , & -dont 
les  Hollandois  ({)  débitent  une  fi 
grande  quantité  9 on  pourra  faire  fur 

( i ) Les  matelots  Hollandois  font  beau- 
coup moins  fujets  au  Scorbut  que  les  Anglais  , 
à caufe  des  choux  confits  , dont  ils  font  pro- 
vifion fur  mer.  Voyez  Krameri  epljloLi  de 
Scorbuto.  Il  paraît  qu’il  fuffiroit y pour  préve- 
nir efik  a cerne  ut  le  Scorbut  dans  notre  flotte; 
d’ajouter  aux  provifions  dont  elle  eft  fournie, 
une  certaine  quantité  de  ces  choux  , & d’en 
donner  aux  matelots  deux  fois  par  femaine , 
pour  les  faire  cuire  avec  leurs  pois;  On  pour- 
rait objeéier  que  la  falure  de  cette  plante 
ainfi  confite,  feroit  plutôt  nulfibîe  dans  cette 
maladie  , que  falutaire  : mais  cette  objeftion 
efi:  fondée  fur  une  opinion  trés~fàufTe  ; fça- 
voir  , que  le  fel  marin  produit  le  Scorbut.  J’ai 
démontré  fufiifamment  le  contraire  dans  le 
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mer  un  bouillon  prefque  auffi  bon 
que  celui  que  Ton  donne  dans  nos 
hôpitaux  de  marine  pour  la  guérifon 

chapitre  premier.  Cela  eft  confirmé  encore 
par  la  grande  utilité  que  nombre  de  malades 
très-afté&és  du  Scorbut,  ont  retiré  de  l’ufa- 
ge  de  l’eau  Talée , tant  fur  mer  que  fur  terre. 
Voyez  la  lettre  de  M.  Yves,  page  184*  & 
celle  du  Doéleur  Granger , chapitre  y. 

Mais  , bien  loin  que  les  végétaux  conter- 
vés  de  cette  maniéré  foient  Talés  après  qu’on 
les  a bien  lavés  dans  l’eau  chaude,  on  a 
befoin  de  fel  pour  les  manger,  & ils  font 
auffi  fucculens  que  s’ils  étoient  tout  frais. 
Leur  vertu  eft  la  même  que  s’ils  venoient 
d'être  cueillis,  & cette  méthode  de  les  confer- 
ver  eft  infiniment  fupérieure  à celle  de  les  fé- 
cher  a la  maniéré  du  foin.  Cette  derniere  mé- 
thode doit  détruire  entièrement  leur  vertu  an- 
tifcorbutique , comme  noos  le  ferons  voir 
lorfque  nous  examinerons  ( chapitre  6 ) les 
propriétés  particulières  des  végétaux  recens , 
fi  effëntiels  pour  prévenir  & guérir  cette  mala- 
die. Il  ne  teroit  point  inutile  dans  les  voyages 
de  longs  cours , d’ajouter  quelques  boëtes  de 
potages  portatifs  aux  autres  provifions  nécel— 
faires  aux  Chirurgiens  des  vaifleaux.  Il  con- 
viendroit  auffi  de  leur  donner,  en  tout  temps  , 
quelques  pots  de  petits  oignons  confits.  L’ex- 
périence la  plus  incontefiabie  démontre  qu’une 
foupe  aux  choux  & aux  oignons  guérit  un 
fcorbut  accidentel , dans  fon  premier  période  , 
foit  fur  mer,  foit  fur  terre.  Soixante  & dix 
Tome  /.  B b 


ago  Traité 

4es  fcorbutiques.  J’ai  connu  plufieurs 
Capitaines  qui  avôient  de  très  - bon- 
nes fâlades , quelques  mois  après  être 

malades  de  l'équipage  de  Guernfcy  ( voyez  pag. 
j 28,  ) furent  parfaitement  guéris  par  uns 
foupe  faite  avec  ces  plantes  Ôc  de  la  viande 
fraîche  , lans  avoir  été.  débarqués.  Il  ne  taut 
pas  attribuer  leur  guéri fon  à la  viande  fraîche 
qui  entrait  dans  leur  foupe  , mais  aux  végé- 
taux J’ai  vu  des  malades  favorifés  du  Capi- 
taine , auxquels  on  donnoit  tous  les  jours 
une  foupe  faite  avec  du  mouton  frais  , fans 
qu’ils  en  fuiTent  aucunement  foulagés,  friais 
1 or fqu’ils  et  oient  arrivés  au  port  , iis  étaient 
guéris  ayeç  la  même  foupe  , en  y ajoutant 
quelques  végétaux.  Il  eff, évident , par  le  Jour- 
nal de  M.  ( voyez  pag.  191)  que  les 

végétaux  produisent  le  mime  effet  fur  mer 
que  fur  terre.  On  voit  dans  ce  Journal  que  les 
malades  continuèrent  à fe  rétablir  fur  mer,  de- 
puis le  a?  Novembre  qu'ils  partirent  de  Va- 
do  , jusqu'au  2.5  Décembre,  par  le  moyen 

des  fruits  qu’on  leur  donna.,  ■ . I 

Une  perionne  qui  étoit  alors  fur  je  bord  du 
Chef d’e  (cadre,  ma  dit  que  toute  fefcadre  fut 
réduite  à un  état  très-trille  par  le  Scorbut.  Le 
sraifeau  du  Commandant , en  particulier , après 
avoir  mis  en  ufege  tous  les  moyens  qu  on  pou- 
.voit  imaginer  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
maladie  , fut  à la  fin  obligé  de  quitter  fon  polie 
pendant  quelque  temps,  & de  gagner  la  côte 
d Italie.  Plufieurs  malades  de  ce  vaiueau  eioient 
#Iprs  .extrêmement  m*t.  A fon  arrivée  à Vado, 
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fortis  du  port , par  le  moyen  de  caifr 
ies  remplies  de  terre  , placées  lur  les 
galleries  du  vaiffeau  : un  tonneau 
de  terreau  de  jardin,  mis  dans  des 

il  trouva  tout  le  pays  couvert  de  neige.  L’hy- 
ver  étoit  ü rude  s qu’on  ne  trouva  prefque 
aucune  efpece  d’herbes  potagères  pour  le  fou-^ 
îagement  de  lequipage  : fur  quoi  le  Comman- 
dant ( aujourd’hui  l’Amiral  Osborn  , ) ordonna 
très- prudemment  à Tes  gens  d’acheter  toutes 
les  oranges  &.  les  citrons  qinls  trouveroient 
dans  la  Ville  ; ils  en  portèrent  â bord  une 
quantité  confidérable.  Comme  il  fut  obligé  de 
ne  demeurer  que  très-peu  de  temps  à Vado  , 
il  vint  tout  de  fuite  au  lieu  de  fa  dedination  s 
avec  une  provifion  de  ces  fruits  ; fes  gens 
étoient  encore  dans  un  très-mauvais  état.  On 
continua  à croifer  , pendant  trois  femaines  , 
par  un  temps  très  rude.  Malgré  cela,  plusieurs 
de  ceux  des  fcorbutiques  qui  étoient  très  mal , 
& tous  ceux  qui  étoient  dans  le  premier  pério- 
de de  la  maladie  , furent  parfaitement  guéris  , 
quoique  fur  la  mer.  Par  le  moyen  de  ces  fruits , 
perfonne  ne  mourut 

Nota . Cette  relation  m’a  été  donnée  par  M. 
Rujfel , (voyez  page  2 66.  ) Elle  ne  s’accorde 
pas  entièrement  avec  le  joarnal  de  M.  Yves  3 
quant  aux  d uits  pris  à Vado.  Il  femb’e  que 
différens  vaiOeaux  prirent  des  fruits  didcrens  t 
cependant  beaucoup  de  perfonnes  do  vent 
être  bien  informées  de  ces  faits , car  cette  ef~ 
cadra étoit  confidérable , 5c  compofee  de  .rés-f 
grands  vaifTeauxt 
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caiffes  fur  la  pouppe  , & enfemer.cé 
avec  la  graine  de  creffon  de  jardin  , 
fournirent  cette  plante  en  tout  temps. 
On  peut  encore  faire  végéter  les  grai- 
nes dans  du  coton  mouillé. 

Outre  les  herbes  & les  fruits  ré- 
cens , ou  confervés  de  la  maniéré  que 
nous  avons  dit , on  éprouve , dans  le 
Scorbut,  de  bons  effets  de  toutes  fortes 
de  liqueurs  fermentées  ; cependant , 
il  y en  a certaines  qui  font  plus  anti- 
feorbutiques  que  d’autres.  Pour  moi, 
j’ai  trouvé  que  le  cidre  étoit  la  meil- 
leure de  toutes  celles  que  j’ai  éprou- 
vées. Il  paroît  même  que  ce  fero'it 
pne  excellente  méthode  pour  çonfer- 
ver  le  fuc  des  autres  végétaux  (tel 
que  celui  des  grofeilles,  des  mûres,  des 
baies  de  fureau , & même  des  oranges 
de  Séville  ) de  les  faire  fermenter  pour 
les  convertir  en  vin  ou  en  biere.  Je 
çrois  que  les  fucs,  ainfi  fermentés  , fe- 
roient  préférables  à beaucoup  de  bièv- 
res & de  vins  médicinaux  antifeorbu- 
tiques , préparés  par  infufion  , que  je 
pourrois  recommander  ici. 

On  remarque  que  les  premières  co- 
lonies du  Nord  envoyées  en  Améri- 
que , furent  extrêmement  fujettes  au 
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Scorbut.  Cette  maladie  câufoif  une 
fi  grande  mortalité  pendant  l’hiver * 
fiirtout  parmi  les  premiers  François 
qui  habitèrent  le< Canada  & la  Nou- 
velle France,  qu’ils  furent  fouvent 
fur  le  point  d’abandonner  leurs  ha- 
bitations. Les  Naturels  du  pays  n’é- 
toient  pas  même  exempts  des  rava- 
ges de  cette  cruelle  maladie  (*z)  , au 
lieu  qu’à  préfent  ces  colonies  font  en- 
tièrement faines  , de  même  que  plu- 
fieurs  autres,  qui  font  fituées  dans 
des  endroits  plus  froids  & plus  au 
Nord.  On  feroit  porté  à attribuer 
ceci  aux  fatigues  & aux  incommodi- 
tés , aufquelies  les  colonies  naiflantes 
font  néceflairement  expofées  ; mais 
nous  voyons  que  beaucoup  de  mifé^ 
râbles  paffent  tous  les  hivers  dans  la 
nouvelle  Finlande  , lefquels  , à caufe 
de  leur  extrême  pauvreté  , fouffrent 
davantage  , ou  du  moins  tout  autant 
que  les  premières  colonies  : ils  font 
privés  près  de  huit  mois  de  l’année  de 
végétaux  récens  , & n’ont  d’autre 
nourriture  que  du  poiffon  falé  & fé- 
ché  , du  gros  pain  ; en  un  mot , leurs 

(a)  Voyez  îa  troifiéme  P-ifti-  , chap.  i. 

^ B.biij 
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proviiions  font  beaucoup  plus  man- 
vaifes  que  celles  qu’on  a fur  les  vaif- 
feaux.  L’air  qu’ils  refpirent  eft  plus 
froid , plus  greffier  &c  plus  humide 
que  ne  l’eft  ordinairement  celui  de  la 
mer.  Malgré  tous  ces  inconvéniens  r 
ils  font  affez  communément  exempts 
du  Scorbut;  & c’eft  ce  qu’on  attribue 
à la  biere  de  fapin  , dont  ils  fe  fervent 
pour  boiffon  ordinaire. 

Une  chofe  furprenante  , c’eft  la 
parfaite  lanté  dont  on  jouit  mainte- 
nant à la  Baye  de  Hudfon . ( Nous  en 
avons  déjà  parlé , comme  de  la  preu- 
ve la  plus  convaincante  de  la  poffi» 
bilité  de  prévenir  cette  maladie.  ) On 
voit,  dans  la  relation  d 'Elli$y  que  de 
cent  perfonnes  qui  y font  employées 
dans  nos  quatre  comptoirs  , il  n’en 
meurt  quelquefois,  aucune  dans  l’ef- 
pace  de  fept  ans  (£),  au  lieu  que 
les  premiers  voyageurs  qui  furent 
dans  cette  partie  du  monde  , & qui 
pafferent  l’hiver  dans  les  mêmes  en- 
droits qu’on  habite  aujourd’hui,  péri- 
rent prefqtie  tous  parle  Scorbut.  C’eft 
ce  qui  arriva  à l’équipage  du  Capitaine 

( b ) Voyez  le  Voyage  to  Hudfon  Bay • 


î>  Ü $ C O & B tf  f. 

Monçk  en  1 6 1 9 (; c)  * à celui  de  Tho- 
mas James , dans  l’Ifle  dé  Charleton  en 
163 1 ( */  ) 9 & à la  plupart  de  ceux  qui 
tentèrent  d’habiter  ce  pays.  On  yç>Ur 
lut  éprouver  fi  on  rçe  pourroit  poinf 
paffer  Fhiver  efiGroenlandeSq  auSpit^ 
Jberg  ; pour  cela  , on  laiffa  fept  mate*- 
lots  dans  chacun  de  ces  endroits.  La 
première  épreuve  fut  faite  en  1633* 
&c  la  derniere  en  1634.  Le  Scorbut  fit 
périr  les  matelots  pendant  Fhiver  * & 
on  ne  trouva  9 le  printemps  fuivant  9 
que  le  journal  qu’ils  avoient  laiflé  de 
leurs  malheurs  (e).  Il  paroît  qu’on 
doit  attribuer  le  trifte  fort  de  ces  mal- 
heureux au  peu  de  connoiffance  qu’on 
avoit  alors  fur  cette  maladie  9 & aux 
moyens  pernicieux  qu’on  leur  recom* 
manda  pour  s’en  préferver  : ces  moyens 
étoient  principalement  des  potions  anr 
tifcorbiitiques  purgatives  > des  efprits 
diftillés,  tels  que  Feau-de  vie  & au- 
tres femblables , lefqüels  augmente- 

( c ) Churchill' s collection  of  voyages  , v ol.  ra 
page  541. 

( d)  Harris' s collection  of  voyages  3 vol. 
page  4O6. 

( e ) Churchill' s collection , vol.  3 , page  347. 

B b iv 
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rent  infailliblement  la  maladie,  Si  abré- 
gèrent leurs  jours. 

Ces  mauvais  fuccès  firent  croire 
qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’habiter  ces 
contrées  pendant  l’hiver  ; mais  l’ac- 
cident fuivant  fournit  une  preuve 
évidente  du  contraire.  Un  vaiffeau 
laifla  par  hafard  prefque  dans  le  mê- 
me endroit  (/)  huit  hommes  de  fon 
équipage,  lefqueîs , par  conféquent, 
furent  obligés  d’y  paffer  l’hiver;  la 
faifon  fut  également  rude  , ils  n’a- 
voient  d’autre  nourriture  que  celle 
qu’ils  pouvoient  fe  procurer  à la  chaf- 
fe  : aucun  d’eux  ne  périt.  Ce  bon- 
heur fut  dû  au  manque  des  moyens 
qu’on  auroit  cru  néceffaires  ( quoi- 
que pernicieux  en  effet)  pour  les 
faire  fubftfter,  & tes  préferver  de 
cette  maladie  ; c’eft  - à - dire  , d’eau- 
de-vie  , de  bifcuit , de  viandes  fa- 
lées  , &c. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention 
particulière,  c’eft  que  dans  les  piys 
Jes  plus  froids  &c  les  plus  feptentrio- 
naux , ceux  qui  font  ufage  d’une  nour- 
riture falée  & grofliere,  & qui  en 

(f)  Idem , vol.  4 , page  745. 
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même  temps  boivent  de  la  biere  de 
fapin , ne  font  jamais  affligés  du  Scor- 
Lut,  ou  du  moins  rarement.  On  ob- 
ferve  en  Hollande , que  cette  maladie 
fut  moins  fréquente,  lorfque  l’ufagé 
du  vin  y devint  plus  général  ( g).  Le 
vin  d’ablmthe  eft  un  des  premiers  re- 
mèdes qu’on  ait  recommandé  dans  ce 
cas-ci  (Æ).  En* Saxe,  où  le  Scorbut 
étoit  particuliérement  endémique  (i), 
on  en  a fait  long-temps  ufage  comme 
d’un  préfervatif.  En  effet , toutes  for- 
tes de  liqueurs  fermentées , font  ici 
d’une  très-grande  utilité  : mais  il  paroît 
par  l’expérience  des  Colonies  qui  ont 
été  envoyées  du  Nord  en  Amérique, 
ainfi  que  par  celle  de  piufieurs  pays 
fitués  en  Europe  fur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique,  &c.  que,  de  toutes  ces 
liqueurs , la  biere  de  fapin  ou  fapi- 
nette , eft  le  meilleur  remède  pour 
prévenir  & guérir  cette  maladie. 

La  vertu  antifcorbutique  du  fapin  , 
ainfi  que  piufieurs  de  nos  meilleurs 

(g)  Brunneri  TraElatus  de  fcorbuto . 

( h ) Voyez  , Part,  III , chap.  i , Olaïïs  Ma~ 
gnus. 

( i)  Voyez  Part.  ÎII , chapitre  a. 
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remèdes,  fut  découverte  par  hafard  (kj 
dans  une  guerre  que  les  Suédois  fai- 
foient  aux  Mofcovites.L’armée  des  pre- 
miers fut  prefque  entièrement  détruite 
par  le  véritable  Scorbut, tel'  qu’on  l’ob- 
fexve  fur  la  mer,  & dans  les  pays  ma- 
récageux ; témoin  la  putridité  des  gen- 
cives , la  roideur  des  tendons  & au- 
tres fy mptomes  de  cette  nature  ; mais 
on  arrêta  les  progrès  de  cette  cala- 
mite , avec  une  iimple  décoâion  de 
jeunes  branches  de  fapin , par  le  coït» 
feil  d 'Erbenius , qui  étoit  le  Médecin 
du  Roi  ; par  ce  moyen  , les  malades 
les,  plus  affeâés  furent  parfaitement 
guéris  , &C  le  relie  des  foldats  fut  pré- 
servé des  atteintes  de  cette  maladie. 
Cette  décoâion  fournit  encore  un 
excellent  gargarifme  pour  la  putridité 
des  gencives.  Ce  remède  devint  alors 
tres-fameux  , & le  fapin  mâle  , picea 
major  Jive  abies  rubra  , fut  appelié  pi~ 
nus  antijcorbutica.  On  a trouvé  auffi. 
que  le  pin  des  montagnes , pinus  Syl- 
vejlris , étoit  un  très-bon  anlifcorbu* 
tique. 

(b)  Vid.  Modlenbroek y de  arthrltide  vagd 
fsorbuticâ,  page  1 1 6.  Etmulleri  opéra  , page  z. 
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L’équipage  du  Capitaine  Cartier  fut 
guéri  très-promptement  par  le  moyen 
d’une  décoâion  de  l’écorce  & des 
feuilles  de  1 ’ameda..  La  defcription 
qu’il  donne  de  cet  arbre,  me  porte 
à croire  que  ce  n’eft  autre  chofe  que 
le  grand  fapin  de  l’Amérique  (/); 
car  quoique  les  pins  & les  fapins  * 
dont  il  y a beaucoup  de  variétés , dif- 
férent les  uns  des  autres  par  leur  grof- 
feur  & leur  forme  extérieure,  la  lon- 
gueur & la  difpofition  de  leurs  feuil- 
les , la  dureté  de  leur  bois  : &c.  ils 
paroiffent  avoir  les  mêmes  vertus , & 
font  très-efficaces  dans  le  Scorbut.  Le 
petit  fapin  avec  lequel  on  fait  cette 
biere  falutaire  , fournit  un  baume  lur* 
périeur  à la  plupart  des  thérébentines  : 
ce  baume  eft  connu  d’un  petit  nombre 
de  Médecins  ( * ). 

(/)  Voyez  Partie  3 , chapitre  1.  Hackîuh '& 
eollettion  of  voyages  , vol.  3 , pag.  3-15.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  c’étoit  le  faffaffras , & 
d’autres  raubefpine  .*  mais  Cartier  s dans  fon 
troifiéme  voyage , parle  de  laubefpine , &. 
dit  que  ïameda  a trois  brades  de  circonfé-» 
rence. 

(*  ) C’eft  le  baume  blanc  du  Canada.  Les 
Anglois  l’appellent  baume  de  GiUad.  Nous 
donnons  en  France  k i’efpece  de  petit  fapin 
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La  fimple  décoftion  des  fommités 
des  feuilles  * ou  même  de  l’écorce  &C 
du  bois  de  ces  arbres , eft  antifcorbu- 
îique  ; mais  elle  devient  beaucoup 
plus  efficace  lorfqu’on  la  fait  fermen- 
ter avec  la  mélaiTe  , comme  quand 
on  veut  faire  la  biere  de  fapin  ( * ). 

dont  il  découlé,  le  nom  de  baumier  du  Ca- 
nada. 

(*)  Voici  la  maniéré  défaire  cette  efpece 
de  biere  connue  en  Canada  & à rifle  Royale  , 
fous  le  nom  de  fapinette  ou  d’efpinette  , telle 
5ju  on  *a  Uouve  décrite  dans  le  traité  des  ar- 
bres 6c  arbuiles  de  M.  Duhamel  de  Monceau . 

On  fait  en  Canada  cette  liqueur  avec  une 
efpece  de  lapin  qu  on  nomme  épinette  blan- 
che ; abies  picea  foliis  brevibus  , conis  mi  ai  mi  s 
On  la  pôurroit  faire  auffî  avec  notre 
épicias  j abies  te  nui® ri  folio , fin  élu  deovsum 
in  fie  xo,  lu  fi. 

Pour  faire  une  barrique  d'epinette , il  faut 
avoir  une  chaudière  qui  tienne  au  moins  un 
quart  de  plus. 

On  1 emplit  d’eau  ; & dès  que  cette  eau 
commence  à être  chaude , on  y jette  un  fagot 
de  branches  d epinette  rompues  par  morceaux* 
Ce  fagot  doit  avoir  environ  vingt  un  pouces  de 
circonférence  auprès  du  lien. 

On  -entretient  l’eau  bouillante  jufqu’à  ce 
que  la  peau  de  l’épinette  fe  détache  facilement 
de  toute  la  longueur  des  branches.  Pendant 
ceue  cuiflon-j  on  fait  rôtir,  à plusieurs  repii- 


du  Scorbut.  3 01 
la  mélaffe  contribue  , par  fa  qualité 
diaphorétique  , à en  faire  un  remède 
plus  convenable  : on  peut  tranfporter 

fes , dans  une  grande  poêle  de  fer,  un  boiffeaia 
d avoine*  On  lait  encore  griller  une  quinzaine 
de  galettes  debifcuit  de  mer,  ou,  à leur  dé- 
faut , douze  a quatorze  livres  de  pain  coupé 
par  tranches.  Quand  toutes  ce$t matières  font 
bien  rôties  , on  les  jette  dans  la  chaudière  , 
& elles  y relient  jufqu’à  ce  que  1 epinette  foit 
bien  cuite. 

Alors  on  retire  de  la  chaudière  toutes  les 
branches  d epinette  , & l’on  éteint  le  feu  ; 
l'avoine  & le  pain  fe  précipitent  au  fond.  Les 
feuilles  d’épinettefurnagent,  & on  les  emporte 
avec  une  écumoire.  Enfin  , on  délaye  , dans 
cette  liqueur,  fix  pintes  de  mélaffe  ou  gros  fy- 
rop  de  fucre, ou,  a fon  défaut,  douze  à quinze 
livres  de  lucre  brut. 

On  entonne  , fur  le  champ  , cette  liqueur 
dans  une  barrique  fraîchement  vuide  de  vit? 
rouge  , & lorfqu'on  veut  qu  elle  foit  plus  ço- 
lorée  , on  y laiffe  la  lie  avec  cinq  ou  fix  pin- 
tes de  vin. 

Quand  la  liqueur  n’eft  plus  que  tiède,  on 
délaye  dedans  une  chopine  de  levûre  de  biere , 
que  Ton  braffe  fortement  pour  l’incorporer 
avec  la  liqueur.  Enfuite  , on  achevé  d’em- 
plir la  barrique  jufqu’au  bondon  qu’on  laiffe 
ouvert. 

La  liqueur  fermente  & Jette  dehors  beau- 
coup de  faletés.  On  tient  toujours  la  barri- 
que pleine  > en  ajoutant  de  la  même  liqueus 
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fur  mer  quelques  facs  de  branches 
de  fapin5  & préparer  cette  boiffon 
falutaire  en  tout  temps  ; mais  lorf- 
qu’on  ne  peut  point  faire  cette  pro- 
vifion  , on  devroit  faire  bouillir  dans 
de  l’eau  les  jeunes  branches  de  fapin 
ordinaire  , dont  on  fe  fert  pour  faire 
du  feu  dans  les  vaifleaux  ; il  faudroit 
enfuiîe  faire  fermenter  cette  décoc- 
tion avec  la  mélaffe.  Comme  cette 
liqueur  elt  diurétique  & diaphore- 
tique,  elle  eft  peut-être  Fantifcor- 
butique  le  plus  efficace  de  toutes  les 
liqueurs  fermentées.  On  peut  enfin 
tenter  l’eau  de  goudron  fermentee 

qu’on  conferve  à part  dans  quelque  vaifteau 
de  bois. 

Si  l’on  ferme  le  bondon  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures , ou  fi , au  bout  de  quelques 
jours*  on  en  tire  l’épinetteen  bouteille,  elle  relie 
piquante  comme  le  cidre  ; mais  , fi  on  la  veut 
boire  plus  douce  , il  ne  la  faut  bondonner  que 
quand  elle  a entièrement  pafifé  fa  fermentation) 
& avoir  foin  de  remplir  la  barrique  deux  fois 
par  jour. 

Cette  liqueur  efl  rafraichiflante  , quand 
on  y eft  habitué  , on  la  boit  avec  plaifir,  fur- 
tout  Mté. 

Je  crois  qu’on  pourroit  fubftituer  les  femen» 
ces  de  genièvre  aux  branches  d’épinette. 
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4^  la  même  maniéré  : il  eft  certain 
qu’elle  deviendra,  par  ce  moyen, 
beaucoup  plus  antifcorbutique. 

..  Voyons  maintenant  quel  eft  le 
traitement  qui  convient  aux  conva- 
lefcens  êpuifës  par  de  longues  mala- 
Üies  ,.  pour  les  empêcher  d’être  atta- 
qués du  Scorbut.  Les  deux  princi- 
paux moyens,  pour  les  garantir  de 
çette  maladie  , font  une  nourriture 
convenable  & l’exercice.  Pour  ce 
qui  eft  du  premier , il  faut  qu’il  foit 
proportionne  a la  foibieffe  ,de  leurs 
forcées..  Higeftives  , à l’acrimonie 
du  iâng  & des  autres  humeurs  ; quant 
a l’exercice  , il  doit  être  mcfuré  à 
leurs  forces.  On  obferve  que  les 
conv.alefcens , tant  fur  mer  que  fur 
terre  , font  très- fujets  à devenir  fcor- 
butiques  ; lorfqü’on  les  met  trop  toi: 
a l’ufage  d’une  nourriture  grofliere 
& vifqiieufe,  Cela  arrive  plus  Jour 
vent  fur  la  mer , à caufe  de  l’humi- 
dite  de  1 air  qy  on  y relpire.  Je  vou- 
ais donc  , qu’à  la  placede  bceuf  & 
dé  porc  lalés  , . on  leur  donnât  de  la 
fleur  de  farine  ,.  & qu’au  lieu  d’em- 
ployer cette  farine  à faire  des  pud- 
dmgS  i comme  c’eft  l’ufage,  on  en 
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fît  du  pain  bien  fermenté  & bien 
cuit;  car  le  bifcuit  de  mer  eft  un 
aliment  trop  groflier  pour  les  con- 
valefcens.  Ce  pain  récent  eft  un  très- 
bon  antifcorbutique , & les  malades 
attaqués  du  Scorbut  le  défirent  avec 
beaucoup  d’ardeur , ainfi  que  les 
végétaux.  Ceux  qui  ne  fçavent  point 
combien  on  a de  commodités  fur  les 
vaifleaux  , pourroient  penfer  qu’il 
n’eft  pas  facile  de  mettre  ce  moyen 
en  pratique  ; mais  il  faut  qu’ils  fça- 
chent  que  tous  les  vaifleaux  de  guer- 
re, & plufieurs  vaifleaux  marchands 
ont  des  fours  , & que  la  plupart  des 
Capitaines  font  faire  du  pain  pour 
leur  table , deux  ou  trois  fois  par  fe- 
maine.  Lorfque  le  malade  eft  extrê- 
mement foible , on  peut  faire  une  pa- 
nade avec  le  pain  frais , & y ajoûter 
un  peu  de  fuc  ou  d’extrait  de  limon , 
& une  cuillerée  de  vin. 

Les  autres  alimens  dont  les  con- 
valefcens  devroient  fe  nourrir  , font 
le  gruau  d’avoine,  la  bouillie  d’a- 
voine , le  riz  , les  pommes  cuites  , 
la  bouillie  d’orge  , les  raifins  fecs , 
les  grofeilles  rouges  , le  fagou  , le 
vin  y &c  ; mais  furtout  les  choux 

confits 
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Confits , & les  oignons  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  : il  faut  faire 
cuire  ces  derniers  avec  du  potage 
portatif  foible.  La  plupart  des  ali^ 
mens  & des  b Giflons  doivent  être 
acidulés  avec  du  fuc  d’oranges  ou 
de  limons  ? ils  deviendront  , par  ce 
moyen , extrêmement  agréables  au 
goût , & bons  à Teftomac.  A mefure 
que  l’appétit,  & furîout  les  forces 
du  malade  augmenteront  , on  lui 
donnera  des  alimens  plus  folides  : on 
fera  bien  cependant  de  le  priver,  pen- 
dant quelque  temps  , des  fubftances 
animales  & groffieres , & de  ne  lui 
faire  prendre  aucun  reftauratif  que 
le  vin  , avec  les  végétaux  conve- 
nables , & les  lubftances  farineufes 
les  plus  légères.  Il  eft  néceffaire  aufli 
que  les  convalefcens  prennent  peu  de 
nourriture  à la  fois,  mais  fouvent,* 
afin  de  ne  pas  furcharger  les  organes 
de  la  digeftion. 

Il  eft  encore  très- important  d’ac- 
coutumer à l’exercice  par  degrés ,, 
le  corps  affoibli  par  la  maladie  qui 
a précédé-  Rien  n’eft  plus  inhumain  , 
que  d’obliger  un  pauvre  convalef- 
cent  à faire  plus  que  fes  forces  ne  lui 

To/ne  1,  C c 
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permettent  ; &c  rien  n’eft  plus  préju- 
diciable à fon  rétabliffement , que 
de  le  forcer  à reprendre  trop -tôt  fes 
fondions  de  matelot , s’imaginant  le 
mettre  par  - là  à l’abri  du  Scorbut. 
D’un  autre  côté  , le  défaut  total  d’é- 
xercice  , produit  particuliérement 
cette  maladie.  La  régie  eff  donc  d’en 
proportionner  la  durée  ôc  le  degré 
aux  forces  du  malade,  de  commen- 
cer par  le  plus  léger , & de  pafler 
enfuite  par  degrés  au  plus  violent , 
à mefure  que  les  forces  reviendront. 
Ainfi  , après  l’avoir  accoutumé  à fe 
tenir  affis  fur  fon  lit  quelques  heures 
par  jour , on  lui  permettra  de  fe  le- 
ver , & de  fe  tenir  hors  du  lit , autant 
de  temps  qu’il  pourra  le  faire  fans 
trop  fe  fatiguer.  On  peut  enfuite  le 
placer  fur  un  fiége  fulpendu  fous  le 
château  d’avant , ou  entre  les  ponts  ; 
par  ce  moyen  , non  - feulement  le 
malade  refpirera  un  nouvel  air , mais 
il  reprendra  de  nouvelles  forces  ; il 
fera  en  état , après  cela , de  fupporter 
le  mouvement  d’une  planche  , dont 
les  deux  bouts  feront  appuyés  fur  des 
coffres , & où  il  éprouvera  des  fe- 
couffes  plus  fenfibles.  11  faut  remar-  _ 
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*[üer , à cette  oçcafion  , que  comme 
fur  la  terre,  les  perfonnes  foibles  re- 
tirent pour  l’ordinaire  une  plus  gran- 
de utilité  du  mouvement  du  carrofle , 
de  la  chaife  ou  du  cheval , que  d’au- 
cune autre  efpece  d’exercice , de  mê- 
me fur  un  vaiiTeau  les  convalefcens  f 
fur-tout  les  fcorbutiques  fe  trouvent 
mieux  du  trémouffement  de  la  plan- 
che, que  de  la  promenade,  de  la 
courfe , ou  d’aucune  forte  de  mou- 
vement mufculaire , dont  l’exercice 
demande  beaucoup  de  forces.  Ilparoît 
que  cela  vient , de  ce  que  , dans  le  der- 
nier cas,  il  fe  fait  une  grande  diffipa- 
tion  d efprits , & que  ces  fortes  d’exer- 
cices font  fuivis  ordinairement  d’une 
lafïïtude,  au  lieu  que  par  les  fecouffes 
réitérées  de  la  machine  dont  nous 
avons  parlé , la  circulation  efl  accé- 
lérée , les  fibres  fortifiés , & les  fonc- 
tions animales  excitées  fans  aucune 
perte  confidérable  d’efprits , perte  que 
les  convalefcens  ne  peuvent  (ap- 
porter. 

Ges  fortes  d’exercices  font  abfolu- 
ment  néceffaires  à ceux  qui  font  hors 
d’état  de  marcher,  à caufe  d’une 
.foiefïure , d’une  entorfe  , dfilcefes 
C ci] 
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aux  jambes,  ou  d’autres  maladies*7; 
fans  quoi  ils  font  bientôt  attaqués  du 
Scorbut , lorfqu’ils  fe  nourriflent  des 
alimens  groffiers  dont  on  fait  ufage 
fur  mer. 

En  même  temps  que  les  conyalef- 
cens  font  les  exercices  dont  nous 
venons  de  parler,  on  peut  les  faire 
promener  un  peu  fur  les  ponts , évi- 
tant de  ne  pas  trop  les  fatiguer.  Ils 
peuvent  être  employés  enfuite  aux 
fondions  que  leur  état  pourra  leur 
permettre  de  remplir.  On  aura  re- 
cours à l’élixir  de  vitriol , aux  amers , 
au  quinquina  ou  au  mars , félon  qu’on 
jugera  ces  remèdes  néceffaires  pour 
leur  parfait  rétabliffement  ; rien  ce- 
pendant n’y  contribue  autant , &rien 
en  même  temps  n’eft  auffi  efficace 
pour  prévenir  le  Scorbut,  que  l’e- 
xercice du  corps.  Le  temps  le  plus 
convenable  pour  cet  exercice;  c’eil  , 
lorfque  l’eftomac  eft  vuide  , & prin- 
cipalement avant  le  repas.  On  ob- 
ier ve  fur  mer  , que,  lorfque  les  fcor- 
butiques  demeurent  dans  l’inaftion  , 
leur  maladie  fait  des  progrès  très- 
rapides  ; c’eft  pourquoi , s’ils  font 
en  état  de  fupporter  le  moindre  mou- 
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vement,  il  faut  le  leur  prefcrire  fou* 
vent  , & ne  pas  permettre  que  le 
corps  demeure  dans  un  repos  conti- 
nuel. Lorfque  le  malade  eft  obligé 
de  fe  tenir  dans  fon  lit , on  peut  em- 
ployer les  frictions  fur  les  extrémités 
& fur  le  tronc.  Reffoùvenons-nous 
cependant,  qu’un  exercice  trop  vio- 
lent , eft  aulli  pernicieux , dans  le 
Scorbut,  que  la  trop  grande  inac- 
tion. 

J E vais  maintenant  indiquer  les 
moyens  propres  à corriger,  ou  à 
éloigner  plufieurs  inconvéniens  aux- 
quels on  eft  expofé  fur  mer.  Je  m’at- 
tacherai furtout  à ceux  que  l’obfer- 
vation  a prouvé  contribuer  à la  pro- 
duction du  Scorbut.  La  caufe  prin- 
cipale & la  plus  puiffante  de  cette 
maladie  ( m ) , ainfi  que  de  plufieurs 
autres , c’eft  l’humidité  de  l’air  qu’on 
refpire  dans  un  vaiffeau , furtouî 
lorfque  le  temps  eft  couvert  & charge 
de  brouillards  pendant  long  - temps  , 
ou  lorfqu’il  eft  orageux  & pluvieux. 
Gomme  on  obferve  que  cette  humi- 


( m)  Voyez  Partie  z } Chapitre  i. 
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dité  eft  la  caufe  la  plus  fréquente  de 
cette  terrible  maladie,  & que  fes 
effets  font  encore  plus  pernicieux, 
lorfqu’elle  eft  combinée  avec  le 
froid  ; il  eft  néceffaire  de  fe  mettre 
à l’abri  de  ces  deux  caufes  d’une  ma- 
niéré particulière  : ainfi  on  doit,  ou 
les  corriger  immédiatement , ou  en 
prévenir  les  effets. 

Quant  aux  moyens  de  *.  corriger 
l’humidité  & le  froid,  quoiqu’on  ne 
puiffe  pas  tranfporter,  tout  à-coup , 
une  perfonne  dans  un  autre  climat  , 
ou  fur  le  rivage  , cependant  nous 
pouvons  donner  aifémentâ  l’air  qu’il 
refpire  une  qualité  plus  falutaire  , 
en  le  rendant  plus  chaud  ou  plus  froid , 
plus  humide  ou  plus  fec,  fuivant  que 
le  cas  &c  les  circonftances  l’exigent. 
Fai  remarqué  ailleurs  que  les 

mauvaifes  qualités  de  l’air  humide 
qu’on  refpire  fur  la  mer  , étoient 
extrêmement  augmentées  , parce 
qu’il  n’eft  point  renouvelle  dans  les- 
vaiffeaux  ; mais  l’ingénieufe  machi- 
ne de  Sutton  , remédie  très  - bien  à 
cet  inconvénient  : elle  renouvelle 


(/O  Partie  a,  chapitre  i,  page  147* 
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raîr  du  vaiffeau  , & prévient , par 
ce  moyen,  beaucoup  de  fièvres  mali- 
gnes contagieufes  , produites  par  la 
corruption  de  ce  fluide.  Il  paroît  aufli 
qu’il  ne  manque  à cette  machine  9 
pour  être  un  excellent  préfervatif 
contre  le  Scorbut , que  de  pouvoir 
corriger  l’humidité  de  l’air  de  la  mer  , 
& le  rendre  plus  chaud  &c  plus  fec 
entre  les  ponts. 

Je  penfe  qu’on  pou  rr  oit  lui  don- 
ner cette  perfection , en  y ajoutant 
quelque  chofe  qui  pût  changer  fon 
opération  ; c’efl:  - à - dire  , qu’au  lieu 
de  tirer  l’air  de  bas  en  haut , elle 
obligeât  l’air  échauffé  par  le  feu  à 
paffer  entre  les  ponts,  par  le  moyen 
de  fes  tuyaux , lorsqu’il  feroit  né» 
ceflaire.  Je  ne  parle  de  ceci , que 
pour  engager  les  gens  verfés  dans 
les  Mécaniques  , à imaginer  quel- 
que chofe  de  cette  efpece.  Au  refte  9 
c’efl:  par  l’expérience  feule  qu’on 
doit  perfectionner  cette  machine  , 
ayant  foin  de  mettre  en  ufage  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  empêcher 
qu’il  n’en  furvienne  des  accidens  fâ- 
cheux. Si  l’addition  qu’on  feroit  à la 
machine  de  Sutton , qtoit  peu  de  cho- 
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fe  , & qu’elle  ne  fût  point  incomm'ô* 
de  dans  un  vaiffeau , on  en  retireroit 
de  très-grands  avantages,  comme  il 
paroit  évidemment  par  ce  que  nous 
avont  dit , en  parlant  des  caufes  du 
Scorbut  ( o).  Ce  feroit  une  chofe  ex- 
trêmement utile  dans  les  climats 
frôids,  & dans  les  voyages  du  Nord 
en  hiver,  (i  par  une  (impie  machine 
de  cette  efpece  , le  feu  de  la  cuifine 
pou  voit  fervir  à chauffer  tout  l’équi- 
page 3 même  dans  leurs  lits.  On  fçait 
que  , dans  ces  fortes  de  voyages  , les 
matelots,  non- feulement  font  atta- 
qués du  Scorbut  le  plus  terrible , 
mais  encore  qu’ils  meurent  (ouvent 
de  froid  , ou  aue  leurs  membres  tom- 
beat  en  mortification. 

Le  feu  fait  avec  les  bois  aromati- 
ques, ou  même  avec  le  fapin  ordi- 
naire, ou  le  pin,  le  genièvre  , & 
autres  bois  de  cette  efpéce  , corrige 
efficacement  le  froid  & l’humidité 
de  l’air,  & le  rend  en  même  temps 
plus  falutaire  à tous  égards.  Il  faut 
obferver  qu’entre  les  tropiques  , les 
faifons  pluvieufes  font  les  plus  mal- 

* ( o ) Chapitre  i* 

faines 
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djnes  & les  plus  dangereuses  , tant 
l(ir  mer  que  fur  terre  : elles  produi- 
sit des  fièvres  malignes,  le  Scor- 
ut»  &c ; dans  ce  cas,  on  pourroit 
tenir  du  feu  bien  allumé  dans  un  four- 
”^au  5 entre  les  ponts  fous  les  écou- 
t}  es  , il  n’y  auroit  aucun  danger , 
pourvû  qu’il  fût  bien  gardé  ; par  ce 
moyen  , l’air  feroit  extrêmement  pu- 
rifie , fon  humidité  diiîîpée  , & la 
chaleur  n’en  feroit  pas  fort  augmen- 
tée , s’il  brûloit  fous  une  écoutille 
ouverte.  Il  y a certainement  moins 
de  danger,  & même  moins  de  cha- 
leur à craindre  de  la  part  d’un  feu 
gardé  par  une  Sentinelle , qui  brûle 
une  heure  ou  deux  par  jour  dans  cet 
endroit , que  de  cinquante  ou  Soi- 
xante chandelles  qu’on  allume  le  Soir, 
Ou  qui  brûlent  nuit  & jour  fous  le 
tillac , & dans  d autres  lieux  obfcurs. 
Ces  chandelles  rempliffent  les  en- 
droits où  elles  brûlent,  des exhalai- 
fons  fôetides  du  fuif  corrompu.  A la 
vérité , il  ne  feroit  point  difficile  de 
les  convertir  en  un  préfervatif  con- 
tre le  Scorbut , . & autres  maladies 
produites  par  l’air  humide  & cor- 
rompu , en  faifant  entrer  dans  leur 
Tome  J.  D à 
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eompofition  , quelque  fubftance  aro- 
matique convenable.  Il  fera  utile 
suffi  de  brûler  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  dans  le  quartier  des  malades.  Les 
Capitaines , & ceux  qui  pourront 
fournir  à cette  dépenfe,  ne  trouve- 
ront rien  de  mieux  contre  l’air  hu- 
mide des  vaiffeaux , que  les  bougies 
faites  avec  la-cire  végétale  ( * ). 

Nous  devons  confidérer  en  fécond 
fieu , quels  font  les  meilleurs  moyens 
pour  prévenir  les  mauvais  effets  de 
l’humidité  de  l’air,  lorfqu’on  ne  l’a 
pas  corrigé  par  les  méthodes  que 
nous  venons  de  propofer. 

Le  feu , comme  nous  avons  ob- 
fervé , eft  le  moyen  le  plus  certain 
pour  confumer  l’humidité  de  l’air.  Il 
eft  certain  encore  que  les  exhalai- 
fons  des  fubftances  aromatiques  em- 
pêchent les  effets  pernicieux  de  cette 
humidité  fur  le  corps  humain  : ces 
exhalaifons  ne  féchent  pas  l’air , a 
proprement  parler  ; mais  elles  le 
rempliffent  d’un  acide  fubtil , dont 


c * ) On  tire  cette  cire  du  fruit  d’un  arbrif- 
feau  qui  croit  en  Virginie,  dans  la  Caroline, 
&c  On  le  connaît  dans  ces  pay*  fous  le  nom 
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la  qualité  aftringente  & antifeptique 
cil  oppofée  à ce  relâchement , & k 
la  putridité  que  l’humidité  tend  à pro- 
duire : ainfi  nous  obfervons  fouvent 
que  les  afthmatiques , peuvent  à peine 
refpirer  , lorl'que  le  temps  eft  humi- 
de; mais  fi  on  parfume  leur  chambre 
en  y faifant  brûler  un  peu  de  ben- 
zoin , ou  de  quelqu’autre  gomme 
aromatique  lemblable , ils  reçoivent 
un  foulagement  fenfible , &c  refpi- 
rent  avec  beaucoup  plus  de  facilité. 
Je  voudrois  donc  recommander  ici 
une  méthode  très-fimple  & très-fa- 
dle  pour  parfumer  les  vaifieaux, 
Iorfque  le  temps  eft  humide.  Il  n’eft 
befoin  pour  cela , que  de  mettre  dit 
charbon  allumé  dans  un  vafe  rempli 
de  goudron , & de  le  franfporter 
dans  tous  les  différens  endroits  dit 
vaifleau , une  ou  deux  fois  par  jour  , 
afin  de  les  remplir  de  cette  falutaire 
vapeur  antifeptique. 

11  eft  à propos , quand  le  temps 
eft  humide  & difpofé  à produire  le 
Scorbut , de  fe  tenir  bien  vêtu , & de 
changer  fouvent  de  linge,  ayant  foin 
qu  il  foit  bien  fec.  Un  excellent  pré- 
iervatif  contre  le  Scorbut , c’eft  de 
D d ij 
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fe  tenir  proprement  '&  féchement. 
On  doit  faire  ufage  des  friftions  avec 
line  broffe  ou  une  étoffe  féche  : il 
faut  manger  le  matin  , avant  de  s’ex^* 
pofer  à la  pluie  & aux  vagues  de  la 
Hier , un  morceau  d’oignon  crud  ou 
une  tête  d’ail.  Tout  ce  qui  augmente 
la  tranfpiration  eft  alors  utile  ; &€ 
rien  * peut-être  , ne  l’augmente  plus 
efficacement,  dans  cette  occafion  , 
qu’un  oignon  crud.  On  ne  doit  pas 
négliger  cependant  de  faire  un  exer- 
cice convenable  pendant  le  jour,  &£ 
tenir  les  lits  toujours  fecs. 
Lorfqu’on  reffent  les  premières 
atteintes  du  Scorbut , on  doit  exci- 
ter une  douce  diaphorèfe,  en  pre- 
nant à l’heure  du  coucher , quelques 
verres  de  gruau  à l’Angloife  avec  du 
vinaigre  , & le  fuç  ou  l’extrait  de 
limons.  Il  faut  faire  ufage  de  beau- 
coup de  moutarde  & d’oignons  avec 
les  alimens.  On  peut  alors  ufer  plu§ 
librement  des  liqueurs  fermentées , 
yineufes  , telles  que  le  cidre  , la  biere 
& le  vin  ; mais  lorfque,  faute  d’au- 
tre boiffon  , on  eft  obligé  de  faire 
yfage  des  liqueurs  fpiritueufes , il 
faut  toujours  les  aciduler  avec  l’açi^ 
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üe  de  limons  ou  d’oranges.  Moyen- 
nant ces  précautions,  les  mariniers 
fe  préserveront,  non  - feulement  dit 
Scorbut , mais  encore  de  plüiîeurs 
autres  maladies  , telles  que  les  toux  9 
les  catharres , &c.  qui  viennent  de 
la  tranfpiration  Supprimée  par  Thu- 
midité  de  l’air. 

L’eau  & les  provisions  font  fou- 
Vent  corrompîtes  à un  tel  point  , 
qu’on  peut  fuppofer  qu’elles  aug- 
mentent la  malignité  de  la  maladie  ; 
ainfi  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’ajouter  quelques  considérations 
pour  remédier  à ces  inconvéniens  , 
& pour  les  prévenir. 

L’eau  fe  conferve  difficilement  fur 
la  mer  (/>),  & même  quelquefois 
on  ne  peut  pas  en  trouver  de  bonne 
dans  les  endroits  où  les  vaiffeattx 
abordent. 

Il  y a deux  efpeces  de  mauvaife 
eau  : premièrement,  feau  corrompue 

(f)  'Voyez  la  maniéré  de  conServer  l’eau 
fur  la  nier , par  le  moyen  de  la  chaux  vive, 
partie  3 , ch.  2.  Voyez  eneore  les  expériences 
curieufes  du  Do&eur  Haies  , & les  moyens 
qu’il  indique  pour  conferver  Feau  & îespro^ 
vifions  Sur  mer. 

D d iij 
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6c  puante  ; fecondement  l’eau  crfte  9 
c’eft-à-dire , celle  qui  ne  diffout  point 
le  fa  von,  6c  qui  ne  ramollit  pas  les 
pois  qu’on  y fait  cuire  : ces  deux  ef- 
péces  d’eaux  font  très-mal-faines. 

L’eau  fe  corrompt  fur  la  mer  plu- 
tôt oii  plus  tard , fuivant  les  diffé- 
rentes lubftances  qu’elle  contient , 
& fuivant  la  façon  dont  ôn  la  con- 
ferve.  L’expérience  montre  qu’elle 
fe  conferve  plus  long  - temps  douce  , 
lorfqu’on  parfume  les  tonneaux  avec 
la  vapeur  du  foufre;  quelques-uns 
y ajoutent  un  peu  d’huile  de  vitriol, 
ce  qui  l’empêche  aufli  de  fe  corrom- 
pre fi-tôt.  On  a coutume  d’y  jetter 
Ain  peu  de  fel  en  la  faifant  chauf- 
fer , & d’enlever  foigneufement  l'é- 
cume épaiffe  & mal-fâine  , qui  s’y 
forme  à mefure  qu’elle  devient  chau- 
de : cette  méthode  eft  très  - bonne  , 
6c  on  devroit  toujours  la  mettre  en 
ufage  , lorfqu’on  fait  bouilllîr  des  pois 
& du  gruau  d’avoine. 

11  y a un  moyen  d’adoucir  6c  de 
corriger  l’eau  , lorfqu’elle  eft  cor- 
rompue & puante  : c’eft  de  débou- 
cher les  tonneaux  qui  la  contien- 
nent , de  l’expofer  à l’air , de  l’a- 
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gîter , & de  la  verfer  d’un  vaiffeau 
dans  un  autre.  Un  autre  moyen  en- 
core , c’eft  de  la  faire  bouillir  promp- 
tement , prenant  garde  que  l’ébul- 
lition ne  foit  pas  trop  longue  , car 
elle  diffiperoit  les  particules  les  plu*- 
aCtives.  On  rendra  cette  eau  encore 
plus  douce  & plus  faine , fi  on  y 
ajoute  un  peu  de  fuc  ou  d*extrait 
de  limons.  Cet  acide  fera  plus  in- 
nocent pour  l’ufage  ordinaire , que 
les  acides  vitriolique  & marin  qu’on 
recommande  dans  cette  occafion  : il 
contribuera  auffi  à précipiter  les  par- 
ticules terreufes  9 & les  différens  ani- 
malcules détruits  par  l’ébullition. 

Mais  comme  on  pourroit  trouver 
ces  moyens  embarraffans  pour  tout 
un  équipage , il  y a une  autre  mé- 
thode de  corriger  l’eau  corrompue. 
Quelquefois , comme  l’a  obfervé  le 
Docteur  Home  ( q ) , en  tenant  chau- 
dement de  l’eau  ainfi  corrompue  dans 
un  grand  vaiffeau  bien  bouché  , elle 
redevient  bonne  à boire  lorfque  la 
putréfaction  a ceffé.  Les  particules 
nuifibles  & putrefcentes  ayant  été 

( q)  Voyez  Ton  ingénieux  effai  5 on  the  Dun~ 
fiSpaw , page  ii£.  _ 
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entièrement  volatilîfées  par  le  moïi- 
vement  inteftin , elles  fe  cliffipent 
cl  elles  - memes  : c’eft  ce  qui  arrive 
fou  vent  à l’eau  de  la  Tamife.  On 
devroit  donc  mettre  un  grand  ton- 
3ieau  rempli  deau  corrompue  &C 
isien  bouché  , dans  la  chambre  où 
Ton  fait  le  feu  * & y entretenir  un 
degre  de  chaleur  fuffifant  pour  ac- 
célérer la  putréfadion  ; par  ce  moyen 
les  particules  hétérogènes  & putri- 
des étant  volaîilifees  , fe  diftiperont 
promptement , la  putréfaction  ceffe- 

, & l’eau  deviendra  faine  & bonne 
à boire. 

Outre  cette  eau  corrompue  , les 
mariniers  font  fou  vent  obligés  de  fe 
fer vir,  faute  d autre  ? d’une  eau  crue, 
chargée  de  particules  falines  & ter- 
reufes  : cette  eau  eft  très-mal-ikine  * 
quoiqu’elle  fait  douce  & fraîche. 
JLa  pierre  a filtrer  dont  on  fe  fert  fur 
pîufieurs  vaifteaux  , eft  très  - bonne 
pour  la  rendre  falutaire , lorfqu’elle 
ifeft  point  fort  chargée  de  fels  vitrio- 
îique  & marin  ; mais  cette  opération 
eft  fort  longue  , & on  ne  fçauroit 
par  ce  moyen  en  filtrer  une  fuffifante 
quantité  pour  tout  l’équipage  d’un 
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Vaiffeau.  Le  fable  eft  la  fubftance 
la  plus  propre  à féparer  de  l’eau  ees 
particules  hétérogènes  & mal -fai- 
nes : à cçtte  occafion , je  renverrai 
encore  une  fois  à l’ingénieux  effai  de 
M.  Home  (r). 

Lorfque  la  viande  de  porc  & de 
bœuf  eft  devenue  rance  putride , 

(r)  « Lorfque  l'Armée  Autrichienne  cam- 
*>  poit  en  Hongrie  , elle  ne  trouvoit  de  bon- 
» ne  eau  que  quand  elle  étoit  fur  les  bords 
p de  quelque  grande  îàviere.  Ainfi  les  foi- 

dats  étoient  obligés  de  boire  de  l’eau  des 
ü>  lacs  , qu’ils  purifioient  de  cette  maniéré.  On 
» prenoit  un  petit  batteau  long , dans  lequel 
» on  faifoit  plufieurs  divifions , par  le  moyen 
y>  de  cloifons  tmnfverfales.  On  rempliffoit  de 
.»  fable  toutes  ces  divifions  , excepté  la  der- 
» niere  , enfuite  on  mettoit  le  batteau  fur  le 
» iac.  Un  trou  pratiqué  à un  des  bouts  du 
» barreau,  au  niveau  de  la  furface  de  l’eau  , 
» laifloit  entrer  l’eau  dans  la  première  divi- 
» fion  ; elle  paffoit  enfuite  dans  la  fécondé  , 
» par  le  moyen  d’un  trou  qu’on  avoit  lait  à 
» la  partie  inférieure  de  la  première  cîoifon  , 
» de  la  fécondé  elle  couîoit  dans  la  troifiéme  t 

par  un  autre  trou  pratiqué  à la  partie  fupé- 
» rieure  de  la  fécondé  cloifon.  On  avoit  ainfi 
» pratiqué  tous  ces  trous  alternativement  au 
» haut  8c  au  bas  de  chaque  cloifon , afin  d’o- 
» bliger  l’eau  à traverfer  tout  le  fable.  On 
» ajodtoit  un  tuyau  au  trou  de  la  derniere  di* 
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le  mieux  eft  de  n’en  point  manger , 
ou  du  moins  il  faut  en  corriger  les 
mauvaifes  qualités , en  faifant  ufage 
en  même  temps  de  beaucoup  de  vi- 
naigre , d’oranges  , de  limons  , & de 
végétaux.  Je  crains  fort  qu’il  ne  foit 
point  facile  de  mettre  en  pratique, 
fur  mer , les  méthodes  qu’on  pour- 
voit propofer  pour  corriger  les  vian- 
des corrompues. 

Il  y a plufieurs  moyens  générale- 
ment connus  , pour  raccommoder  la 
biere , le  vin  , & les  autres  liqueurs 
fermentées*  lorfqu’elles font  gâtées; 

» vifion , par  lequel  il  fortoit  une  eau  aufli 
» pure  & aufii  claire  que  celle  d’une  fontai- 
v>  ne.  Lorfque  les  mariniers  > dans  leurs  voya- 
it ges  , trouvent  des  eaux  de  cette  efpece  , ils 
» peuvent  la  purifier  de  la  même  maniéré. 
»Cet  Auteur  propofe , dans  le  même  defiein  s 
*>  de  fe  fervir  dans  les  maifons  de  quelqu  ?s 
» tonneaux  partagés  dans  leur  milieu  par  des 
» cloiions  : on  les  emplit  de  fable;  on  jette 
» l’eau  dans  la  première  divifion  . comme  dans 
» une  citerne.  Ces  tonneaux  doivent  commu- 
» quer  enfembie  par  des  tuyaux  ; & en  fai- 
» Tant  ainli  circuler  l’eau  par  huit  ou  dix  divi- 
vifions  remplies  de  fable  * on  peut  avoir  une 
lonrce  d’eau  pure,  en  quelque  lieu  que  ce 
» foi  ».  Page  12  0. 
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& comme  toutes  ces  liqueurs  font 
d’excellens  antifcorbutiques  , elles^ 
valent  bien  la  peine  d’être  confer- 
vées.  On  devroit,  pour  cela,  porter 
fur  mer  de  la  levure  de  biere  : lorf~ 
que  cette  levure  vient  à vieillir,  il 
faut  y mêler  un  peu  de  fleur  de  fa- 
rine , de  fucre  , de  fel  6 c de  biere 
chaude,  ou  bien  de  l’eau  chaude  6c 
du  lucre  feulement.  En  ajoutant  à 
cette  levure  les  reftes  de  biere  forte  , 
Ôc  laifiant  ce  mélange  pendant  quel- 
que temps  devant  le  feu , il  fervira , 
ou  â faire  fermenter  la  biere,  ou  à 
faire  du  pain.  Lorfqu’on  n’a  point 
de  la  levure  de  biere , on  peut  fe  fer- 
vir  du  miel , du  fucre , du  levain  , 
ou  de  la  mélaffe , pour  renouveller 
la  fermentation  des  liqueurs. 

Les  proviflons  féches.,  telles  que 
les  pois , le  gruau  d’avoine  , 6c  la 
fleur  de  farine,  font  fujettes  à fe 
moiflr,  6c  à être  gâtées  par  les  ca- 
landres ôc  les  vers.  On  peut  faire 
périr  ces  infeâes  deftruâeurs  des 
alimens , en  les  expofant  à la  vapeur 
du  fouff e , dans  un  endroit  bien  fer- 
mé ; mais  les  calandres  , quoique 
mortes,  ne  laiffent  pas  que  d’être 
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encore  très  mal-faines  , quand  elles 
fe  trouvent  dans  ce  qu’on  mange. 
On  dit  qu’elles  ont  une  qualité  fi 
caullique  , qu’étant  appliquées  fur  la 
peau,  en  forme  de  cataplafme,  -elles 
font  élever  des  véficules , comme  les 
cantharides.  Quand  on  ne  peut  point 
avoir  de  meilleures  provifions  , il  faut 
mettre  en  un  monceau  la  fleur  de  fa- 
line,  le  gruau  d’avoine  ou  les  pois. 
Ces  infeâes  gagnent  alors  la  partie 
la  plus  élevee , & on  peut  en  empor- 
ter , par  ce  moyen , un  grand  nombre. 
On  doit  enfuite  remuer  ce  qui  refte , 
& l’amonceler  de  nouveau  , jufqu’à 
ce  qu’on  en  ait  enlevé  autant  qu’il 
eiî  poffîble.  On  peut  tourner  le  gruau 
& les  pois  dans  un  crible  de  fil  d’ar-; 
chai  * qui  laiffera  paffer  la  poufîiere 
& les  calandres. 

Il  eft  très  - important  fur  mer  d’a- 
voir de  bon  pain.  Lorfque  le  bifcuit 
eft  moifi  ou  gâté  9 il  faut  le  mettre 
dans  un  four  chaud , ou  fous  l’endroit 
ou  l’on  fait  le  feu , jufqu’à  ce  que 
1 humidité , ou  eft  la  caufe  de  la  pour- 
riture , foit  tout-à-fait  diffipée  , &c 
que  les  animalcules  ou  petits  infeâes 
qui  peuvent  s’y  trouver , foient  en- 
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tiérement  détruits  par  la  chaleur, 
enfuite  il  faut  avoir  foin  de  les  en 
ôter.  Après  cette  préparation , on 
peut  le  manger  en  le  trempant  dans 
du  vinaigre.  La  meilleure  façon  de 
conferver  le  bifeuit , & les  autres 
provifions  féches,  c’eft  de  les  tenir 
dans  des  tonneaux  fermés.  On  ne 
fçauroit  prendre  trop  de  précautions 
pour  les  tenir  féchetnent,  & les  pré» 
fçrver  de  l’humidité, 

CHAPITRE  V. 

De  la  Cure  de  la  maladie  & de  f es 
Symptômes, 

Si  on  prenoit  les  précautions  con- 
venables pour  prévenir  le  Scorbut,  Sc 
qu’on  obfervât  exactement  les  régies 
que  nous  venons  de  prefcrire,  rare- 
ment verrions  - nous  cette  maladie 
portée  à un  haut  degré , foit  fur  mer, 
fpit  fur  terre,  En  effet,  ileil  très-diffi- 
cile de  perfuader  à ceux  qui  font  en 
lanté,  de  mettre  en  pratique  lesmoyens 
néçeffaires  pour  conferver  un  bien  fi 
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précieux.  Tous  les  hommes  n’ont 
point  l’avantage  de  refpirer  un  air 
pur  & fain , d’être  logés  dans  des 
appartemens  fecs  & chauds , tout 
le  monde  enfin  n’a  point  les  commo- 
dités néceffaires  pour  fe  mettre  à 
l’abri  des  injures  du  temps , & de  la 
rigueur  des  différentes  faifons.  Beau- 
coup de  perfonnes  font  obligées  de 
fe  nourrir  d’alimens  groffiers  , qui 
ne  font  pas  proportionnés  à leurs  for- 
ces digeftives  , à leur  conftitution  , 
ëc  à l’exercice  qu’ils  font  ; de  forte 
que  par-là  ils  peuvent  être  fujets  à 
contracter  lé  Scorbut.  Nous  ne  pou- 
vons donc  nous  difpenfer  de  donner 
la  curation  de  cette  maladie.  A la 
vérité,  nous  avons  déjà  parlé  de  la 
méthode  générale  & des  meilleurs 
remèdes  dans  le  chapitre  précédent. 
L’expérience  montre  que  la  cure  du 
Scorbut  accidentel  eft  très  fimple  : 
un  air  pur  & fec  fuffit  la  plupart  du 
temps , avec  l’ufage  des  végétaux  ré-, 
cens , prefque  de  toute  efpéce. 

La  première  chofe  qu’on  doit  donc 
faire  pour  guérir  cette  maladie  , c’eft 
de  changer  d’air.  Plufieurs  Auteurs 
jttous  informent , à cette  occafioù  , 
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d’une  coutume  pratiquée  depuis  long- 
temps dans  quelques  endroits  de  la 
Norwege , pour  la  guérifon  des  Scor- 
butiques. On  expofe  ces  malades  en 
été  dans  une  Ifle  voifine  déiérte , où 
ils  fe  nourriffent  principalement  de 
mûres  fauvages  (*  ) ; & on  remarque 
qu’en  mangeant  copieufement  de  ces 
fruits  y & en  refpirant  un  nouvel  air  , 
ils  font  parfaitement  rétablis  en  très- 
peu  de  temps.  C’eft  une  opinion  reçue 
dans  ce  pays,  que  les  fruits  cueillis  par 
les  malades  mêmes  , font  les  plus  ef- 
ficaces : la  raifon  en  eft  claire  ; c’efl 
que  , par  ce  moyen  , les  malades  ref- 
pirent  un  air  fahiraire  dans  la  pleine 
campagne.  Il  paroît  donc  que  rien 
n’efl;  plus  excellent  pour  la  guérifon 
du  Scorbut , que  de  refpirer  lair  pur 
de  la  campagne  , &C  de  faire  un  exer- 
cice modéré,  qui  puiffe  contribuer  à 
amufer  & à diffiper  le  malade. 

La  nourriture  des  Scorbutiques , 
doit  être  légère , & facile  à digérer. 
Celle  qui  convient  le  mieux y c’eft 
du  bouillon  ou  de  la  foupe , faits 
avec  de  la  viande  fraîche  êc  beaucoup 

( * ) Çhamœtnorus * V.  tom.  2 , $ 1 1 6 $.  n.  g. 
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de  végétaux  , tels  que  les  choux,  les 
poireaux,  les  oignons,  &c.  Il  faut 
leur  donner  du  pain  de  froment  qui 
foit  frais  & bien  cuit.  Les  falades  de 
toute  elpece  font  utiles , furtout  celles 
qui  font  faites  avec  les  herbes  favon- 
neufes;  par  exemple , la  dent  de  lion, 
Fofeille  , l’endive,  la  - laitue  , la  fu- 
meterre  & le  pourpier  : on  peut  y 
ajouter  le  cochléaria,  le  creffon,  ou 
quelqu’une  des  plantes  plus  échauf- 
fantes , afin  de  corriger  la  qualité  ra- 
fraîchiffante  de  quelques-unes  des  pre- 
mières ; car  on  éprouve  que  cette  ma- 
ladie fe  guérit  plus  facilement , lorf- 
qu’on  fait  ufage  d’un  mélange  conve- 
nable des  plantes  échauffantes  & ra- 
fraîchiffantes.  Toutes  fortes  de  fruits 
d’été  font  ici  de  bons  fpécifiques  , tels 
font  les  oranges , les  limons , les  ci- 
trons , les  pommes  : &c.  on  doit  pref- 
crire  pour  boilfon , de  la  bonne  biere  , 
du  cidre , ou  du  vin  du  Rhin. 

Nous  avons  nombre  \ d’exemples 
de  Scorbutiques  réduits  à un  état 
déplorable  après  de  longs  voyages, 
qui  ont  été  guéris , comme  par  mira- 
cle , par  le  moyen  d’une  nourriture 
végétale , fans  le  fecours  de  béau- 

coup 
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coup  de  remèdes  ; en  effet , les  re- 
mèdes ne  font  point  ici  fort  néceffai- 
res,  pourvu  que  les  herbes  & les 
bouillons  récens  lâchent  le  ventre  , 
'&  qu’ils  paffent  librement  par  les 
urines  , la  fueur  ou  la  tranfpiration  ; 
autrement  il  fera  néceffaire  de  lâcher 
le  ventre  de  deux  jours  l’un  , par  le 
moyen  d’une  décoftion  de  tamarins 
& de  pruneaux,  avec  quelque  fel  diu- 
rétique. 11  faudra  donner,  le  matin  , 
dans  les  jours  intermédiaires  5 des  bols 
de  thériaque  camphrés , & quelques 
verres  de  la  décoftion  des  bois  fu- 
dorifiques  chauds  9 afin  d’exciter  la 
fueur;  & faire  prendre  deux  ou  trois 
fois  par  jour , comme  il  a été  d’n- 
fage  dans  quelques  - uns  de  nos  hôpi- 
taux , douze  ou  quinze  grains  des 
■piUules  fcillitiques  de  la  Pharmacopée 
d * Edimbourg. 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  que , 
quoique  les  Scorbutiques  parodient 
d’abord  fe  rétablir  promptement  5 il 
faut  cependant  qu’ils  faffent  un  beau- 
coup plus  longufage,  qu’on  ne  s’i- 
magine communément , des  àlimens 
végétaux , & d’un  régime  convena- 
ble , pour  que  leur  rétabliffement 

Toms  /,  * E e 
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foir  parfait.  On  a vu  fouvent  des  ma* 
telots , qui  , en  fortant  des  hôpitaux  , 
où  ils  avoient  demeuré  trois  femai- 
nés  ou  un  mois , paroiffoient  jouir 
d’une  fanté  parfaite , & qui  cepen- 
dant retomboientpeu  de  temps  après  -, 
& deyenoienî  extrêmement  Scorbu- 
tiques. Il  leroit  à fouhaiter  qu’on 
permît  à ces  malades  de  demeurer 
plus  long  - temps  dans  les  hôpitaux  , 
ou  qu’on  les  fît  fuer  pendant  quel- 
ques matins , afin  de  rendre  leur  gué- 
rifon  plus  parfaite. 

On  obferve  fouvent  en  effet,  que 
ceux  qui  ont  été  afteâés  gravement 
du  Scorbut , font  extrêmement  fujets 
à être  attaqués  des  fymptômes  de 
cette  maladie , dans  les  différons  pé- 
riodes de  leur  vie.  Il  y a aufîi  cer- 
taines conftitutions  , qui  par  une  dif- 
pofition  particulière  de  leurs  hu- 
meurs à la  corruption  fcorbutique , 
font  plus  fujettes  que  d’autres  à être 
attaquées  du  Scorbut,  loriqu’elles 
font  expofées  aux  caufes  les  plus  lé- 
gères. Outre  la  nourriture  & le  ré- 
gir e que  nous  avons  recommandés 
ci-devant,  ces  fortes  de  perfonnes 
doivent  avoir  recours  à d’autres  re- 
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ïftèdes , afin  de  détruire  cette  difpc- 
fition  fcorbutique  , enracinée  dans 
leur  fang.  Nous  avons  parlé  de  quel- 
ques-uns des  meilleurs  remèdes  dans 
le  chapitre  précédent  ; mais  nous  don- 
nerons ici  d’une  façon  plus  particu- 
lière : 

1^.  La  méthode  de  corriger  la 
conftitution  fcorbutique,  foit  qu’on 
l’ait  contrariée  après  un  Scorbut 
porté  à un  haut  degré,  foit  qu’elle 
foit  naturelle. 

a°.  Le  différent  traitement  qui  con- 
vient aux  différens  fymptômes , lorf- 
que  l 'urgence  des  cas  demande  une  at- 
tention particulière  ; mais  furtout 
lorfque  la  méthode  curative  générale 
ne  peut  point  être  mife  en  pratique. 

3q.  J’obferverai  quels  font  les  re- 
mèdes qui  ont  été  recommandés  fur 
de  bonnes  auioriés , 8c  dont  on  fe 
fert  dans  différens  pays. 

40.  Je  finirai  par  quelques  obfer- 
vations  8c  quelques  précautions  né- 
ceffaires. 

Commençons  par  le  premier  de 
ces  articles.  Les  vues  qu’on  doit  fe 
propofer  pour  corriger  entièrement 
cette  difpofition  fcorbutique  des  hu- 
E e ij 
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meurs , c’eft  de  tenir  les  couloirs  li- 
bres > c’eft  - à - dire  , le  ventre  , les 
voies  urinaires , & les  conduits  ex- 
crétoires de  la  peau  , afin  de  procurer 
une  douce  évacuation  de  l’acrimonie 
Icorbutique.  Il  faut  adoucir  en  même 
temps  la  maffe  des  humeurs , par  le 
moyen  des  alimens  & des  remèdes 
antifcorbutiques  convenables.  Il  faut 
remarquer,  qu’on  excite  plus  effica- 
cement les  évacuations  dont  nous  vei- 
nons de  parler,  lorfqu’on  joint  les 
antifcorbutiques  aux  remèdes  propres 
à ces  intentions. 

Toutes  les  efpecesde  lait  font  uti- 
les dans  cette  occafion  , pourvu  que 
le  malade  puifle  les  fupporter  : c’eft 
un  vrai  chyle  végétal , une  émulfion 
préparée  des  herbes  les  plus  fuccu- 
lentes  & les  plus  falutaires.  Le  petit 
lait  eft  cependant  préférable , à caufe 
de  fa  vertu  plus  diurétique  & plus 
purifiante.  Il  fera  très-utile  d’y  ajou- 
ter le  fel  polychrefte  : c’eft  un  doux 
purgatif , & un  excellent  diurétique. 
Lorfqu’on  prend  le  fel  à petite  dofe  , 
dans  une  fuffifante  quantité  de  véhi- 
cule , il  évacue  copieufement  par 
la  tranfpiration  ou  par  les  urines. 
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fuivant  qu’on  dirige  fon  aâiori  vers 
la  peau  ou  vers  les  reins  , par  l’exer- 
ce , ou  par  la  chaleur  du  lit , en 
tenant  le  corps  plus  chaudement , oiî 
plus  froidement. 

La  chevre  eft  de  tous  les  animaux 
celui  qui  fournit  le  petit  lait  le  meil- 
leur & le  plus  antifcorbutique  : il  con- 
tient un  baume  végétal  très-reffaurant 
& très- précieux  , lequel  adoucit  & 
corrige  l’acrimonie  fcorbutique  d’une 
maniéré  particulière. 

Les  lues  antifeorbutiques  des  Phar- 
macopées d’Edimbourg  & de  Lon- 
dres font  des  remèdes  très-bons  dans 
la  faifon.  Les  parties  âcres  & volati- 
les des  plantes  les  plus  échauffantes , 
y font  tempérées  par  une  quantité 
convenable  de  fuc  d’oranges  de  Séville. 
Ces  fucs  feront  encore  d’une  plus  gran- 
de utilité  , û on  les  rend  plus  diuréti- 
ques & plus  purifïans,  en  les  délayant 
avec  le  petit  lait.  Le  malade  ne  doit 
pas  fe  contenter  de  prendre  ces  fucs 
ainfi  préparés  pendant  le  jour,  il  faut 
qu’il  en  prenne  le  matin , deux  ou 
trois  fois  par  femaine , quelques  ver- 
res mêlés  avec  le  petit  lait , pour  fe 
faire  fuer. 
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Cette  méthode  ne  fçauroit  être 
affez  recommandée.  La  fiieur  eft , de 
toutes  les  évacuations , celle  que  les 
Scorbutiques  fupportent  le  mieux  , 
& dont  ils  retirent  le  plus  d’avanta- 
ge. La  nature  l’a  indiquée  aux  habi- 
tans  des  Indes  feptentrionales  pour 
la  guérifon  de  cette  maladie  qui  eft 
endémique  parmi  eux  ( a')  , & l’expé- 
rience confirme  la  grande  efficacité 
de  ce  remède.  Les  Chirurgiens  du 
cap  de  Bonne  - Efpérance,  qui  fpnt  le 
plus  à portée  de  traiter  des  mariniers 
Scorbutiques  , y pratiquent  çette 
méthode  avec  beaucoup  de  fuccès  ( b ). 
Elle  eft  recommandée  par  les  pre- 
miers & les  meilleurs  Auteurs  qui 
aient  écrit  fur  cette  maladie(c);  & 
il  paroît  que  ç’a  été  la  façon  la  plus 
ordinaire  de  donner  ces  fucs  aux 
Scorbutiques. 

Il  y a encore  d’autres  herbes  dont 
les  fucs  font  très  - efficaces  dans  cette 
Occafion  : telles  font  principalement 
ia  dent  de  lion  & la  fumeterre  ? à 

( a ) Voyez  Par  h 3 , chap.  1. 

( b)  Voyez  Kolbtns  Account  of  the  -cnpe  of 
Good  Hope 

(cj  Wierus , Alberius  , Si c. 
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raifon  de  leur  qualité  favonneufe  ôc 
légèrement  apéritive.  Le  fuc  des  jeu- 
nes fommités  de  froment  dans  les 
mois  de  Juin  ôc  de  Juillet,  mêlé  avec 
le  fuc  d’oranges  de  Seville , eft  un 
antifcorbutique  qui  ne  le  cède  à au- 
cun autre. 

Pendant  l’ufage  de  tous  ces  re- 
mèdes , les  personnes  difpofées  au 
Scorbut,  doivent  prendre  des  bains 
chauds , dans  lelquels  on  aura  fait 
infufer  des  plantes  aromatiques  ; par 
exemple  , le  romarin,  la  marjolaine, 
le  thym,  & c.  Il  faut  prendre  garde,  ce- 
pendant , qu’il  n’y  ait  point  d’hémor- 
rhagie à craindre.  On  éprouvera  de 
très-bons  effets  de  ces  bains  ; &c  ils 
font  préférables  aux  étuves,  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  faire 
fuer. 

On  doit  prefcrire  en  hiver , pour 
la  cure  de  cette  maladie  , de  la  vé- 
ritable biere  de  fapin  avec  le  fuc  de 
limons  ou  d’oranges.  On  peut  y fubf- 
tituer  une  biere  antifcorbutique , pré- 
parée , en  y faifant  infufer  l’abfynthe  , 
la  racine  de  raifort  , la  graine  de  mou- 
tarde , &c  autres  plantes  femblables , 
& on  peut  la  rendre  légèrement 
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laxative  , en  y ajoûtant  le  féné. 

11  faut  que  ces  bieres  foient  affez 
nouvelles  lorfqu’on  en  fait  ufage  : 
mais  le  printemps  eft  la  faifon  la 
plus  favorable  pour  guérir  parfaite- 
ment la  conftitution  fcorbutique. 

En  voilà  affez  fur  la  cure  de  la 
maladie  en  général.  Venons  mainte- 
nant au  fécond  article , & voyons 
quels  font  les  moyens  convenables 
pour  foulager  & pour  guérir  les  fym- 
ptômes  les  plus  preffans. 

Lorfque  le  malade  commence  à fe 
plaindre  d’une  démangeaifon , d’un 
gonflement  fpongieux  des  gencives 
& de  la  vacillation  des  dents  , les 
remèdes  tirés  de  l’alun , feront  très- 
tuiles  pour  arrêter  le  relâchement 
qui  commence  à s’emparer  de  ces 
parties.  Mais  lorfque  la  putréfadion 
augmente,  il  faut  faire  ufage  d’un 
gargarifme  fait  avec  l’eau  d’o*rge  , le 
miel  rofat  5 & acidulé  avec  les  aci- 
des minéraux.  On  prefcrit  ordinai- 
rement pour  cela  Pefprit  ou  l’elixir 
de  vitriol;  mais  quelques-uns  ont  cru 
que  Pefprit  de  fel  étoit  moins  dan- 
gereux pour  les  dents.  On  doit  pro- 
portionner 
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portionner  la  quantité  d’acide  au  de- 
gré de  putréfaction  de  ces  parties.  Il 
faut  emporter  fou  vent  les  chairs  fon- 
gueufes  des  gencives,  en  les  coupant, 
s’il  efl:  nécenaire.  On  doit  avoir  foin 
de  tenir  fa  bouche  auffi  propre  qu’il  eft 
poffible  en  gargarifant  fréquemment. 
Lorfque  les  ulcérés  font  profonds, 
& qu’ils  font  des  progrès , il  faut  les 
toucher  avec  l’huile  de  vitriol  pure 
ou  délayée , fuivant  que  le  malade 
peut  la  fupporter. 

Dans  le  cas  d’une  falivation  fpon- 
tanee , ou  lorfqu’elle  a été  excitée 
malheureufement , comme  il  arrive 
le  plus  fouvent  par  quelque  remè- 
de mercuriel , voici  les  moyens  qu’il 
faut  mettre  en  pratique.  Comme 
cette  falivation  menace  d’un  dan- 
ger prochain , il  faut  faire  une  promp- 
te révulfion  des  glandes  falivaires  , 
en  appliquant  les  épifpafHques  fur 
différentes  parties  du  corps.  On  doit 
mettre  des  linapifmes  à la  plante  des 
pieds  & aux  jarrets  , lâcher  le  ventre 
par  des  lavemens  Sc  des  purgatifs 
doux  , & dont  l’aftion  fe  borne  aux 
premières  voies.  Il  faut  déterminer 
1 effort  du  fang  ôc  des  humeurs  dif- 
Tomi  I,  y f 
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foutes,  particuliérement  vers  la  peau  : 
le  défaut  de  tranfpiration  , qui  eft  ac- 
compagné ordinairement  de  la  conf- 
îri&ion  & du  fpafme  de  la  peau  dans 
les  conftitutions  fcorbutiques , eft  la 
vraie  caufe  de  la  grande  impétuofîté 
avec  laquelle  le  mercure  fe  porte  aux 
glandes  falivaires.  On  donnera  pour 
cela  des  bols  de  thériaque  avec  le 
camphre  & la  fleur  de  foufre , qu’on 
répétera  toutes  les  quatre  ou  fix  heu- 
res afin  d’exciter  la  fiieur.  Ç’eft  le 
meilleur  moyen  cje  diminuer  la  fali- 
yation  , & d’empêcher  le  malade  d’ê^ 
tre  fuffoqué.  Il  faut  faire  ufage  en 
même  temps  de  gargarifmes  avec 
l’oxymel  fcillitique  , afin  d’atténuer 
Ja  falive  épaiffe  & vifqueufc.  Lorf- 
qu’on  a remédié  par  ce  moyen  au 
danger  le  plus  preflant , la  faliva- 
lion  ne  laiffe  pas  que  de  continuer 
ordinairement  pendant  un  temps  corn- 
fidérable  ; elle  incommode  beaucoup 
Je  malade  ; elle  eft  accompagnée 
d’une  grande  putridité  de  la  bouche  , 
&Ç  U eft  très-difficile  de  l’arrêter.  On 
peut  cependant  la  diminuer  en  te- 
nant le  ventre  & les  couloirs  des 
reins  libres  > par  des  lavemens  ou  par 
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les  diurétiques  &c  les  doux  purgatifs. 
Il  faut  éviter  les  forts  cathartiques  , &c 
tout  ce  qui  peut  augmenter  la  diffolu- 
tion  du  fang.  Les  remèdes  vifqueux  ôc 
glutineux  font  quelquefois  utiles  : par 
exemple  ? la  gomme  arabique , la  col- 
le de  poiffon  , &c.  diffo-utes  dans  la 
ptifanne , dont  on  fe  fert  pour  boif- 
ion  ordinaire.  Les  gargarifmes  aftrin- 
gens  avec  l’alun  & la  décoftion  de 
l’écorce  de  chêne  , font  indifpenfa- 
blés  , ainfi  que  Fufage  intérieur  du 
quinquina , & de  l’élixir  de  vitrioL 
On  doit  avoir  foin  en  même  temps 
de  fouteniç  les  forces  du  malade 
avec  du  vin  chaud  brûlé  avec  du  fu- 
ere>  &c.  Lorfque  ces  malades  font 
extrêmement  épuifés  9 il  faut  les  met- 
tre à Fufage  du  lait  &c  des  végétaux 
pour  toute  nourriture. 

Quand  les  jambes  font  enflées  & 
œdémateufes,  il  faut  y faire  d’abord 
de  légères  frittions  avec  de  la  flanel- 
le chaude  ou  une  étoffe  de  laine  par- 
fumée avec  le  benzoin  & l’ambre  , 
ou  quelqu’autre  gomme  aromatique. 
Il  faut  enfuite  entourer  les  parties, 
d’une  bande  peu  ferrée  de  bas  en 
haut.  Les  frittions  ne  doivent  être 
F fij 
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jnifes  en  ufage  que  lorfque  l’enflure 
eft  peu  confidérable , molle  & peu 
douloureufe.  Mais  fl  les  jambes  font 
fort  enflées  , roides  & douloureufes  , 
on  doit  fe  fervir  d’une  fomentation 
chaude  & difcuflîve  ; elle  procurera 
un  foulagement  momentané  , fans 
cependant  arrêter  les  progrès  de 
l’enflûre.  On  peut  encore  expofer 
les  jambes  à la  vapeur  de  cette  fo- 
mentation fous  une  bonne  couver- 
ture de  laine  : j’ai  trouvé  cette  mé- 
thode préférable  à la  première.  Il  faut 
repéter  cette  opération  foir  & ma- 
tin ; elle  aflouplit  ordinairement  les 
articulations  & foulage  la  douleur. 
J’ai  ordonné  fou  vent , à cette  occa- 
sion ■>  la  vapeur  de  l’eau  chaude  , fans 
y rien  ajouter  qu’un  peu  de  vinaigre 
ou  de  fel  ammoniac  crud.  Après  que 
les  articulations  ont  reçu  cette  va- 
peur pendant  une  demi  - heure , il 
faut  les  oindre  avec  l'huile  de  palme. 
Si  1 enflure  des  jambes  ne  fe  difîipe 
pas  bientôt  après  qu’on  a mis  le  mala- 
de a lu  dicte  vcgetale  ? on  doit  exciter 
une  fueur  dans  ces  parties , en  les  ex- 
pofant  à la  vapeur  d’une  eau  fpiri- 
tueufe  enflammée , ou  en  les  mettant 
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dans  des  Tacs  remplis  de  fel  chaud. 

Les  ulcérés  des  jambes  , & des  au- 
tres parties  , demandent  à-peu-près 
le  même  traitement  : c’éft  - à - dire  , 
une  très -légère  compreffion  , afin 
d’empêcher  l’aecroiffement  du  fun- 
gus , & l’application  des  remèdes  anti- 
feptiques  que  nous  avons  recomman- 
dés pour  la  putridité  des  gencives  * 
tels  que  le  miel  rofat  acidulé  avec 
l’efprit  de  vitriol , l’onguent  Egyp- 
tiac , &c.  Mais  tous  ces  remèdes  fe«* 
ront  inutiles  , lorfque  le  malade  ne 
pourra  point  le  procurer  des  fruits 
& d’autres  alimens  végétaux  pour  fa 
nourriture. 

Dans  le  cas  d’hémorrhagies  dan- 
gereufes , foit  de  ces  ulcérés , foit 
des  gencives  ou  du  nez , &c.  il  faut 
donner  lès  acides  minéraux , l’efprit 
ou  l’élixir  de  vitriol  par  exemple. 
On  doit  faire  prendre  cet  acide  fou- 
vent  & à petite  dofes , afin  qu’il  en- 
tre plus  facilement  dans  les  vaiffeaux 
laâés  5 & qu’il  foit  porté  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Il  faut  faire  ufa- 
ge  en  même  temps  du  quinquina  à 
petites  dofes  , fi  l’eftomac  peut  le  fup- 
porter. 

F f iij 
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Ces  remèdes,  avec  le  vin  rouge, 
font  ceux  auxquels  on  doit  le  plus 
fe  fier  pour  guérir  les  fièvres  putri- 
des & colliquatives  des  Scorbuti- 
ques. 

L’oxymel  fcillitique  eft  le  remède 
qu’on  doit  adminiftrer  dans  les  dou- 
leurs des  membres  , des  lombes  , de 
la  poitrine , & généralement  dans  les 
douleurs  des  Scorbutiques,  foit  qu’el- 
les foient  vagues  ou  fixes.  Il  faut  le 
faire  prendre  dans  une  potion  dia- 
phonique chaude  , où  le  vin  foit 
mis  à la  place  d’un  cordial  fpiritueux. 
Le  malade  doit  tâcher  de  fe  procu- 
rer une  fueur,  en  prenant  à l’heure 
du  coucher  quelques  verres  de  gruau 
à l’Angîoife  chaud,  mêlé  avec  le  vi- 
naigre fimple , ou  bien  avec  le  vinai- 
gre thériacal.  Mais  la  plupart  de  ces 
douleurs  cèdent  promptement  à la 
méthode  curative  générale  , & on  ne 
peut  que  les  pallier , jufqu’à  ce  qu’on 
en  vienne  à cette  méthode. 

Je  crois  pouvoir  placer  ici  une  lettre 
de  M.  Murray  mon  ami , fur  laquelle 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques 
remarques. 
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Extrait  d’une  Lettre  de  AL 
Murray. 

A mauvaife  fortune  ne  ni  a qué 
trop  fouvent  fait  trouver  parmi  un  grand 
nombre  de  Scorbutiques  , dans  des  occa 
fions  où  nous  manquions  de  végétaux  & 
d'une  nourriture  convenable  , & même 
de  plufieurs  remèdes  néceff aires  i & où 
tous  les  élémens  s' étaient  déchaînés  con - 
tre  nous . J'ai  paffé  bien  de  trijles  mo - 
mens  à confidérer  quels  étaient  lès  meiP 
leurs  moyens  pour  arrêter  cette  maladie 
fouvent  fatale  & toujours fâcheufe.  Mais, 
quoique  je  l'aie  guérie  rarement  fans  le 
fecours  des  végétaux  9 le  foulagement  que 
j'ai  procuré  a plufieurs  malades  m'a  ré - 
compenfé  amplement  de  mes  peines  , & 
c'ef  avec  plaifîr  que  je  me  le  rappelle  au-' 
jour  d'hui.  Je  commencerai  par  vous  faire 
part  de  ma  méthode  curative  générale  9 
& je  rapporterai  enfuite  un  exemple  de 
fes  f accès, 

Plufieurs  perfonnes  furent  attaquées 
d'une  fièvre  milliaire  5 que  je  crus  alors 
Scorbutique.  Mais  depuis  la  réception 
de  votre  derniere  lettre  , j'ai  changé  de 
fentiment  ; je  me  foumets  à votre  dèci - 

Ffiv 
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jion^  & yV  rcconnois  quil  n'y  a point  de 
fièvre  a.  laquelle  on  puiffe  donner  ce  nom . 
Je  ne  fus  jamais  porté  pour  la  faignée  y 
par  les  mêmes  raifons  que  celles  que  vous 
donne £.  Cependant  quand  le  Scorbut 
ttoit  la  principale  maladie  5 ( comme  je 
croy  ois  alors  ) ; quand  il  ét  oit  précédé  par 
de  violens  fymp tomes  fébriles  y & que  le 
malade  étoit  d’un  bon  tempérament  ou 
pléthorique  , je  n ai  jamais  obfervé  de 
mauvais  effets  d'une  petite  faignée . Un 
emetique , donné  apres  cette  évacuation  % 
etoit  toujours  plus  fur . Apres  Péméti - 
que  9 je  donnois  un  purgatif  r a fraîchi f- 
fant  ou  échauffant  9fuivant  que  les fymp- 
tomes  l'indiquoient . Le  fel  de  tartre  y ou 
le  tartre  vitriolé , diffous  dans  la  décoction 
des  bois  fudorifiques  , ou  Pinfujîon  de 
féné  ou  de  tamarins , &c.  répondoient 
a la  première  indication.  L'infujîon  des 
plantes  ameres  avec  le  féné , à laquelle  on 
ajoutoit  une  quantité  convenable  de  ca- 
ndie blanche  , remplijfoit  la  fécondé . 
Ces  purgatifs  étoient  réitérés  fui  vont  que 
le  cas  P exige  oit. 

Auffi-tôt  que  les  fymp  tomes  du  Scor- 
but paroiff oient  9 je  retr anchois  aux  ma «t 
lades  les  alimens  falés  ; & parmi  les  fub - 
tances  qui  compofent  la  nourriture  des 
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matelots  , je  ne  leur  donnois  que  hs  vé- 
gétales avec  les  provifions  fraîches  que  la 
table  des  Officiers  pouvoit  leur  four- 
nir. Leur  boiffion  ordinaire  étoit  la  décoc- 
tion des  bois  fudorifiques  , melee  avec 
leur  portion  de  runi  (df  Le  remede  dont 
je  leur  fis  faire  ufage  /fut,  la  plupart  du 
temps , un  mélange  de  vinaigre  & defel 
de  tartre  , dont  ils  prenoient  depuis  deux 
onces  jufqu'à  quatre  , deux  ou  trois  fois 
par  jour;  quelques  malades  éprouvèrent 
de  bons  effets  de  l'Efprit  de  Mindererus: 
mais  la  petite  quantité  de  fels  & d efprits 
volatils  qu'on  tranfporte  fur  mer , m 
pêcha  d'en  faire  un  ufage  général  Fai 
donné  auffi , avec  fucces  , un  mélangé  de 
crème  de  tartre , & de  J el  de  tartre  y 6* 
quelquefois  le  tartre  vitriolé  (e).  Fai 
éprouvé  de  très-bons  effets  y des  potions 

[d)  Le  vin  auroit  certainement  été  meil- 
leur ; car  quelques  effets  que  le  rum  aînii  dé- 
layé avec  un  remède  antifeorbutique  ait  eus* 
cependant  on  doit  toujours  fe  défier  de  toutes 
les  liqueurs  diftiilées  fpiritueufes. 

( e ) Ces  remèdes  convenoient  très  - bien 
dans  ces  cas , c’eff-à.dire , dans  le  Scorbut  ôc 
3a  fièvre  > car  il  eft  certain  que  ces  potions  fa- 
lines  font  préférables  alors  aux  pillules  de 
favon,  de  feille  & d’ail,  quon  prêtent  dans 
h Scorbut  avec  fièvre. 
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alors  a perdre  P appétit , les  poumons  font 
afifeclés  5 la  refpiration  devient  courte  j les 
contrariions  du  cœur  foibles  3 la  circula - 
tion  languififante  5 & le  malade  meurt 
paijiblement . 

Mais  revenons  à ma  pratique,  Lorf 
qu  il  y avoit  quelque  douleur  locale  , je 
fomentois  la  partie  avec  une  leflîve  de 
cendres  ordinaires  r dans  laquelle  je  fai- 
fois  bouillir  les  fleurs  de  camomille  & de 
fur  eau  , F abjynthe  , la  rhue  , &c.  & l'é- 
corce de  limons  7 lorfque  je  pouvois  en 
avoir . Je  me  fervois  du  remede  fuivanî 
pour  la  fungofitè  des  gencives . Je  met- 
lois  en  poudre  du  bol  £ Arménie  9 de  l'a- 
lun de  roche , du  tartre  vitriolé  & de  la 
myrrhe  ; f arrof ois  cettepoudre  avec  Fin- 
fuflon  de  fauge , & j'y  ajoûtois  l'elixir 
du  vitriol  ou  cefprit  de  fil.  Ce  remede 
fervoit  aujjî  pour  lee  ulcérés  de  la  bouche  5 
mais  alors  j'y  ajoûtois  du  miel , Je  les 
touchais  fouvent  avec  un  linge  trempé 
dans  un  mélange  de  miel  rofat , d' ef prit 
de  fil  dulcifié  & de  teinture  de  myrrhe  : 
détoit  principalement  avec  Fonguenl 
mercuriel  & le  baume  dF Arcéus  mêlés 
enfemble  que  je  panfois  les  ulcérés  des 
extrémités . Lorfque  le  malade  êtoit  en- 
tièrement fans  fièvre  7 je  lui  donnois  trois 
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ou  quatre  onces  deux  fois  par  jour  de  la 
tinétura  ad  ftomaehicos  ( f ) de  la 
pharmacopée  d'Edimbourg , i laquelle 
J ajoutois  la  graine  de  moutarde  & Ci. 
corce  de  Winter.  Je  faifois  prendre  en 
mem^  temps  la  décoction  des  bois  fudo- 
f pques.  Lorfqu’il  commençait  à fe  rèta - 

ir , je  le  preffois  vivement  à faire  de 

exercice  , & je  faifois  des  embrocations 
Jur  es  tendons  retirés , de  la  maniéré  que 
vous  les  preferive ç ; voilà  en  général 
quelle  etou  ma  pratique  ; le  cas  Juivant 
eji  un  exemple  de  fes  fueds. 

Benjamin  Lovelay,  âgé  de  vingt- 
Clnq  ar‘S  , fut  attaque  d’une  fièvre  dans 
le  mois  de  Septembre  de  l'année  lyqG ; 
il  fut  envoyé  à f hôpital  de  Louisbours  , 
dont  il  revint  le  ,3  Octobre  fuivant , 'fe 
portant  bien  félon  toutes  les  apparences . 

(f)  La  TinSlura  ad ftomachhos  eft  un  ex- 
celient  reftauratif  propre  à prévenir  le  Scor. 
but  dans  les  convaiefcens , après  d’autres  ma- 
2 'es  , & a rendre  les  forces  aux  Scorbutiques 
dans  leur  convalefcence.  Mais  il  faut  avouer 

^6aae  »rrmede  ne  conveuoit  point  dans  les  cas 
eu  . Murray  l’a  preferit.  Les  amers  térében- 
th.nes . quoique  fecs  & vieux  , font  néanmoins 
ce  très-bons  antifcorbutiques  , de  même  que 
toutes  les  plantes  fraîches  & fucculentes , & 
tous  les  fruits  de  cette  qualité. 
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Le  jo  de  Novembre  ( il  étoit  retombé 
le  jour  précèdent  ) il  eut  la  fièvre  , fie 
plaignit  de  douleurs  violentes  dans  les  os 
& les  articulations . Comme  le  Scorbut 
étoit  alors  épidémique  , il  fiut  fiaigné  très- 
peu  , prit  un  émétique  & fiut  purgé  en- 
fuite.  La  fièvre  diminua  un  peu  9 & il 
parut  une  éruption  milliaire  ,fuivie  bien- 
tôt après  de  plufieurs  fiymptômes  f cor  bu- 
tiques  portés  au  plus  haut  degré . Il  fie 
joignit  à ces  fiymptômes  une  douleur  vio- 
lente au  creux  de  T ejlomac  9 qui  fie  por- 
tait vers  le  côté  droit  : cette  douleur  étoit 
fiouvent  fi  violente  quelle  fiaifioit  poufi- 
fier  des  cris  au  malade , Les  fiymptômes 
continuèrent  à augmenter  pendant  quel- 
que temps  , & ce  jeune  homme  fiut  réduit 
a un  fi  mauvais  état,  qu'il  fie  trouvoit 
mal  au  moindre  mouvement  qu'il  fiaifioit  ; 
je  lui  fis  garder  exactement  le  régime  prefi- 
crit  ci-deffius.  Sa  boijfion  ordinaire  étoit 
la  décoction  des  bois  fudorifiques  acidu- 
lée avec  l élixir  de  vitriol.  Il prenoit pour 
nourriture  du  gruau  , du  ri £ , du  fiagou 
avec  du  vin  9 ou  quelquefois  un  peu  de 
bouillon  ou  de  viande  fraîche  de  la  ta- 
ble des  Officiers . Les  diffiérens  remèdes 
dont  nous  avons  parlé  9 furent  adminifi- 
trés  9 fiuivant  que  les  fiymptômes  l'exil 
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geoient.  Je  crois  que  ce  malade  eut  pres- 
que tous  les  fymptômes  du  Scorbut , ac- 
compagnés de  fièvre  9 jufquau  déclin  de 
la  maladie  : fi  ajoutai  alors  Valois  & 
Vex  trait  de  gentiane  à fies  pillules  , & 
je  commençai  à le  mettre  a Jufage  de  la 
teinture  ad  ftomachicos.  La  bile  9 dans 
la  plupart  des  maladies  chroniques  & 
fiur-tout  dans  le  Scorbut } pèche  par  fa 
quantité  ou  par  fa  qualité  : ainfi  il  faut 
donner  quelque  chofe  qui  puifj  'e  fupplèer 
aux  vices  de  cette  humeur . La  maladie 
prit  un  tour  favorable  au  commencement 
de  Janvier  9 & il  reprit  fes  fonctions  le 
Z Z de  Février  (g-). 

Il  me  refte  encore  à parler  des 
deux  fymptômes  les  plus  opiniâtres 
de  cette  maladie , lefqtiels  ne  cèdent 
point , quoique  le  malade  refpire  l’air 
le  plus  pur  * & qu’il  faffe  ufage  des 
remèdes  & des  alimens  antifcorbu- 
tiques  les  plus  convenables.  Ces  deux 
fymptômes  font  la  dyffenterie  dans 
quelques-uns  ? & une  toux  violente 
dans  d’autres<9  accompagnée  de  la 
difficulté  de  refpirer  * & d une  dou- 


{ g)  Ce  cas  efl  curieux  & fingulier. 
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leur  dans  la  poitrine  : cette  toux  fe 
termine  fouvent  par  la  phthifie.  La 
dyffenterie  efl  très  - difficile  à guérir , 
& quelquefois  même  elle  emporte  le 
malade. 

' On  ne  doit  point  arrêter  fobite- 
ment  les  diarrhées  fcorbutiques  fur 
mer , parce  qu  il  faut  que  l’humeur 
acrimonieufe  Toit  évacuée  par  quel- 
que couloir,  & elle  peut  l’être  par 
les  intefhns  , auffi  bien  que  par  tout 
autre  ; elles  doivent  cependant  être 
modeiees.  Il  faut  fortifier  le  tonus  des 
intefons , & en  meme-temps  évacuer 
doucement  l’humeur  peccante  , par 
le  moyen  de  petites  dofes  de  rhu- 
barbe , répétées  fuivant  l’occafion. 
On  doit  toujours  joindre  à la  rhu- 
barbe un  peu  de  thériaque  ou  de  diaf- 
çordium , afin  d’entretenir  la  tranf- 
piration , ce  qui  eft  un  point  très-im- 
portant. Il  faut  furtout  donner , dans 
ce  deflein , la  décoftion  de  Fracaffor  , 
ou  des  bols  de  diafoordium  , avec 
les  autres  remèdes  fortifiants  & 
diaphoniques  chauds  même  l’o- 
pium  dans  les  cas  extrêmes.  Les  for- 
ces du  malade  doivent  être  foirtenues 
en  même  temps  avec  du  vin  rouge , 
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fort  , auftere , & trempé  , & une 
nourriture  mucilagineuie , un  peu 
aftringente.  J’ai  donné  quelquefois 
quatre  ou  cinq  grains  d’alun  crud 
dans  un  bol  de  diafcordium  , lorfque 
le  malade  rendoit  le  fang  en  grande 
quantité  : fi  ce  remède  paffoit  par 
l’eftomac  , fans  le  mettre  en  défor- 
dre  , il  produifoit  ordinairement  de 
bons  effets  : la  teinture  de  rofes  rou- 
ges bien  acidulée , & les  autres  ftyp- 
tiques,  font  néceffaires  dans  ce  der- 
nier cas. 

Je  ne  connois  aucun  traitement 
particulier , convenable  dans  la  dyf- 
fenterie  fcorbutique  , différent  de 
celui  qu’ont  recommandé  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  maladie , finon 
qu’on  doit  permettre  dans  ce  cas-ci 
l’ufage  des  végétaux  récens  , & fur- 
tout  des  fruits  acides  & acerbes. 
Moniteur  Crijlie , autrefois  Chirur- 
gien de  l’hôpital  de  marine  de  Port- 
Mahon  m’a  informé  , qu’après  avoir 
éprouvé  beaucoup  de  remèdes  , il 
n’en  avoit  trouvé  aucun  auffi  effi- 
cace pour  guérir  cette  dyffenterie , 
que  l’infiifion  d’ipecacuhana  dans 
l'eau-de-vie  7 donnée  fouvent  & à 

petitQ 
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petite  dofe.  La  rhubarbe  donnée  à 
dofes  purgatives,  les  écorces  amè- 
res  ftomachiques  , Félixir  de  vitriol, 
ou  Fufage  de  quelque  eau  minérale 
légèrement  ferrugineufe  , ferviront 
à procurer  un  rétabliffement  parfait* 
Ces  remèdes  produiront  le  même  ef- 
fet dans  tous  les  autres  cas , oii  les 
malades  auront  été  fort  épuifés  par 
les  hémorrhagies  & les  évacuations 
colliquatives,  ordinaires  dans  le  Scor- 
but. 

Les  véfcatoires  & les  cautères 
font  des  remèdes  convenables  fur 
terre , pour  les  affeftions  fcorbuti- 
ques  de  la  poitrine  , aufli  bien  que 
Féquitation  à la  campagne  & en 
bon  air.  Il  faut  prefcrire  le  lait  & les 
végétaux  pour  toute  nourriture  , 
ayant  foin  en  même  temps  de  tenir 
la  poitrine  libre,  par  le  moyen  des 
Cxpeftorans , tels  que  Foxymel  fcil- 
litique  , la  gomme  ammoniaque , &€ 
le  baume  de  Copahu. 

Lorfque  la  corruption  fcorbutique 
a été  entièrement  corrigée  , elle  laiffe 
quelquefois  après  elle  d’autres  ma- 
ladies. Ces  maladies  demandent  le 
même  traitement , que  lorfqif  elles 

T crm  /*  G g 
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viennent  d’antres  caufes  ; il  faut  ce- 
pendant mêler  les  antifcorbutiques 
avec  les  autres  remèdes  , pour  plus 
grande  fûreté. 

Outre  la  difpofition  à la  phthifie  , 
dont  nous  avons  parlé,  l’hydropiffe 
efl  quelquefois  une  fuite  du  Scor- 
but, ou,  ce  qui  eft  plus  fréquent, 
les  jambes  demeurent  enflées  , oedé- 
mateufes  & ulcérées.  Dans  ce  der- 
nier cas  , fi  les  ulcérés  font  anciens  , 
apres  avoir  fait  les  remèdes  conve- 
nables pour  les  cicatrifer , en  purgeant 
le  malade,  & pratiquant  des  cau- 
tères près  de  la  partie  affedée  , on 
peut  donner  un  éleduaire  d’antimoi- 
ne crud  préparé  , auquel  on  ajoûtera 
l’æthyops^  minéral.  Il  faut  faire  ufa- 
ge  en  même  temps  d’une  boiffon 
annfcorbutique.  Si  les  ulcérés  font 
opiniâtres,  & que  les  gencives  foient 
fuffifamment  raffermies  , on  peut  ad- 
miniffrer  au  malade  quelques  légères 
bridions  données  de  loin  en  loin. 
Lorfque  j’emploie  le  mercure  dans 
les  personnes  dont  la  conffitution  eff 
fcorbutique  , je  l’éteins  ordinaire- 
ment avec  une  petite  quantité  de 
baume  de  foufre  thérébentiné  ; & il 
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me  réuffiî  bien  , lorfque  je  n’ai  point 
intention  d’exciter  une  copieufe  fa- 
livation.  Il  faut  en  même  temps  que 
le  malade  prenne  tous  les  jours  une 
bouteille  de  la  décoftion  des  bois  fu- 
dorifiques  : cette  décoâion  , en  aug- 
mentant la  tranfpiration  , aidera  l’o- 
pération du  mercure  , & détermine- 
ra les  humeurs  diffoutes  à fe  porter 
plus  particuliérement  vers  les  cou- 
loirs de  la  peau.  Après  avoir  ceffé  l’u- 
fage  de  ces  remèdes,  il  fera  peut-être 
néceffaire  de  prendre  , matin  & loir , 
quelques  grains  de  foufre  doré  d’an- 
timoine , ou  le  remède  du  Doèteur 
Plummer  ( k ) , & de  continuer  à faire- 
ufage  de  la  décoâion  des  bois  fudo- 
rifiques  : ces  remèdes , fuivant  toutes 
les  apparences  «-achèveront  la  cure. 

Il  refte  quelquefois , après  être  gué- 
ri du  Scorbut , un  engourdiffement 
& une  douleur  dans  les  articulations^ 
ou  des  douleurs  rhumatifmales  chro- 
niques. Il  faut,  dans  ce  cas  , monter 
fouvent  à cheval , & prendre  une 
cuillerée  de  graine  de  moutarde  non. 
écrafée,  une  ou  deux  fois  par  jour  y 

\h)  Voyez  les  Elïais  d’Edimbourg,  t.  I. 

Ggij 
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ou  fubir  , les  fricnons  mercurielles  , 
adminillrees  comme  nous  avons  dit 
ci-deffus , & bien  fuer. 

Nous  allons  obferver,  entroiliéme 
lieu , quels  font  les  autres  remèdes 
qui  ont  ete  recommandés  pour  cette 
maladie , & qui  font  en  réputation 
dans  différens  pays.  Nous  avons  par- 
le ailleurs  ( i j du  fapin  ordinaire  > 
( pinus  arztifeorbutica')  , du  baumier  de 
Canada , & de  leurs  vertus.  On  dit 
que  le  fçavant  Roerrhaave  prefcrivoit , 
la  plupart  du  temps  , le  lait  de  beurre 
récent.  L’écorce  de  Wintcr  commença 
a devenir  fameufe , à caille  des  bons 
effets  qu’on  crut  qu’elle  a voit  pro- 
duits dans  l’équipage  du  Capitaine 
Winter  , de  l’efcadre  commandée  par 
François  Drake. 

Bernard  Bdow  Çk^  nous  donne  une 
observation  remarquable  fur  la  gran- 
de vertu  du  fedum  minus , acre  y ou  her- 
ba  vermicularis  y dans  cette  maladie.  Il 
faifoit  bouillir  dans  un  vaiffeau  fermé 
huit  poignées  de  cette  plante  dans 
( i)  Page  198. 

(k)  Mifcell.  Curiof.  Afedico-Phyfîc,  Acad\ 

C » Çunof.  un.  6 ô*  7.  O bjl  22* 
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huit  pintes  de  vieille  biere  douce  y 
( * ) réduites  à moitié  ; il  donnoit  trois 
ou  quatre  onces  de  cette  décoûion  9 
chaude  9 tous  les  matins  à jeun , ou 
de  deux  en  deux  jours  ? fui  vaut  les 
forces  du  malade.  Ce  remède  produi- 
sit des  effets  fi  heureux  9 qu’il  guérit 
prefque  tous  les  foldaîs  de  l’armée  ^ 
attaqués  du  Scorbut , à l’exception 
de  ceux  que  la  rigueur  de  l’hiver  pré- 
cédent avoit  réduits  à un  état  incu- 
rable. Cet  Auteur  obferva  que  les 
malades  qui  vomiffoient  facilement 
& très  - copieufement  après  avoir 
pris  . ce  remède  , étoient  le  plutôt 
guéris.  Tous  ces  malades  avoient  les 
gencives  affeûées  & putrides  ? & il 
leur  faifoit  ufer  de  cette  décoftion 
en  gargarifine , en  y ajo  ûtant  l’alun 
& le  miel  rofat.  Il  guérit  parle  moyen 
de  ce  fimple  remède  plus  de  foixante 
Scorbutiques  y qui  avoient  déjà  les 
tendons  du  jarret  retirés  ; il  faifoit 
appliquer  fur  cette  partie , la  plante 
bouillie  & encore  chaude  : il  lavoit 
les  ulcérés  avec  la  même  déco&ion  3 

,(*)  C’eft  une  biere  fans  hpuhjpn * el/e 
s’appelle  Ale  en  Auglois. 
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& y appliquoit  la  plante  de  la  même 

maniéré. 

On  trouve  dans  Etmulkr  ( 7 ) que 
les  foldats  d’une  garnifon  afliégée  r 
extrêmement  affedés  de  cette  ma- 
ladie, furent  tous  parfaitement  gué- 
ris par  le  moyen  de  la  fauve-vie  ? ou 
ruta  mur  aria. 

La  petite  chelydoine  9 ou  petite 
fcrophulaire  9 a été  appellée  Schor~ 
hocl  rout  par  les  Allemands  , à caufe* 
des  grandes  vertus  qu’on  lui  a attri- 
buées. Le  trefle  d’eau  ( trifolium  pa- 
lujlrc , ou  menyanthes  palujlre  ) , eft  la 
plante  que  les  Danois  eftiment  le 
plus  ( m ) r ils  la  donnent , tantôt  feu- 
le 9 & tantôt  avec  le  cochléaria. 

Les  Suédois  regardent  la  décoc- 
tion des  jeunes  branches  de  fapin  ? 
comme  entièrement  fpécifiques  dans 
le  Scorbut > depuis  que  leurs  trou- 
pes furent  guéries  de  cette  maladie 
par  le  moyen  de  ce  remède  (/z). 

( l)  Schroderi  dïlucidati  Fhytologia, 

(m)  Vid.  Aêi  Haff.  vol.  3 , Gbf.  Et- 
mutt.  Schrod.  dilucïd . Phytol.  pag.  104.  Simon. 
Pauli  digreff.  de  verd  caufâ fc.brium  Scorb.  &c. 

( n ) Vid . Moelltnbroek  , pag.  1 16.  EtrnuH, 
Schrod.  dilucid.  Phytol  v pag.  1.  voyez  la  page 
du  chapitre  précédent; 
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Herman  Nicolai  ( 0 ),  qui  a été  deux 
fois  en  Groenlande  , où  cette  maladie 
eft  extrêmement  fréquente  , nous  ap- 
prend que  les  naturels  du  pays  fe  fer- 
vent du  cochléaria  (/>)  & de  l’ofeil- 

( 0 ) Vid.  A&,  Haffl.  vol.-t,  Obf*  9. 

(p)  Voici  ce  que  ma  communiqué  à ce 
fujet  M..  Thomas  JŸl&ude } Chirurgien. 

II  ny  a point  de  vaiffeaux  qui  foient  aufli 
bien  équipés , tant  pour  Ja  variété  que  peur 
Ja  qualité  des  alimens , que  ceux  qu’on  em- 
ploie annuellement  a la  pêche  de  la  baleine  ^ 
leur  voyage  encourt;  & les  mariniers  font 
beaucoup  d exercice  : ainfi  il  efï  très  - rare 
qu’ils  foient  obligés  de  fe  nourrir  de  provifrons 
gatees  & de  mauvaife  eau.  Cependant  tout 
le  monde  fçait  que  les  équipages  des  vaif- 
féaux  ne  font  nulle  part  auffi  fujets  au  Scor- 
but , que  fous  Je  Cercle  polaire.  Ceux  qui 
en  font  afieéfés , lorfqu’îls  commencent  à 
entrer  dans  ce  climat  froid  , éprouvent  une 
augmentation  des  fymptômes , quand  ils  ar- 
rivent dans  les  glaces.  Cette  maladie  paroît 
ici  d’une  maniéré  plus  fubite , & fait  des  pro- 
grès plus  rapides  que  par-tout  ailleurs.  Rare- 
ment le  malade  peut-il  être  guéri  ou  foula- 
ge, que  le  temps  ne  foit  adouci.  Le  mois  de 
Juillet  y eft  très-modéré,  & ceft  prefque  le 
feul  intervalle  de  l’hiver.  Le  cochléaria  fait 
alors  des  cures  msrveîîîeufes  : j’ai  été  témoin 
de.  la^  guérifon  de  pluheurs  Scorbutiques  ré- 
duits à un  état  qu’on  auroit  cru  incurable  : il§ 
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le  qu’ils  mêlent  enfemble.  Il  dit  que 
des  bouillons  faits  avec  ces  plantes , 
& avec  de  l’orge  ou  de  l’avoine  9 & 
de  la  volaille  9 ou  de  la  chair  de  Ren- 
ne * guériffent  les  Scorbutiques  en 

recouvrèrent  la  famé  par  Pufage  copieux  de 
cette  plante  mangée  en  falade  : les  perfonnes 
enfanté  aiment  cette  falade  avec  autant  de  paf- 
fion  que  les  malades,  le  cochléaria  de  nos  jar- 
dins & de  nos  campagnes  eff  amer  & piquant  y 
celui  de  la  Groenlande  eft  doux  & bon  a man- 
ger î il  reffemble  à notre  cochléaria  maritime, 
ou  cochléaria  minima  ex  montibus  IV alliez . On 
dit  qu’il  devient  âcre  , lorfqu’on  le  tranfplante 
dans  des  pays  chauds  î mais  je  doute  beau-* 
coup  de  cette  cîrconffance.  Quoi  qu'il  en  foit  > 
on  éprouve  tous  les  jours  dans  ce  pays , d une 
maniéré  inconteftabîe,  l’efficacité  de  cette  plan- 
te dans  le  Scorbut , & on  peut  la  regarder , avec 
raifon  , comme  le  plus  puiffant  de  tous  les  an- 
tifeorbutiques.  Une  nourriture  végétale  guérit 
le  Scorbut  de  mer  par-tout  ; mais  il  ne  faut 
pas  plus  d’heures  au  cochléaria  de  Groenlande* 
pour  rétablir  les  Scorbutiques  y qu  il  taut  de 
jours  aux  autres  remèdes  pour  produire  le  me- 
me effet.  Obfervons  , avam  de  finir  ces  re- 
flexions 5 la  bonté  de  la  Providence  qui  fait 
croître  cette  plante  en  abondance  dam  tout  le 
pays , ubi  morbus  , ibi  remedium  ; c’eil  une  ob- 
servation des  Anciens  * &c  elle  ne  fe  trouve 
nulle  part  auffi  juftemeiU  vérifiée  que  dans 
cette  occafion. 

tres-peu 
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très-peu  de  temps , lors  même  qu’ils 
ont  perdu  l’ulage  des  jambes. 

Le  remède  de  la  Norvège  nous 
fournit  le  feul  exemple  sbien  attelle 
de  la  guérilon  du  Scorbut,  par  le 
moyen  d’une  lubltance  , auffi  diffé- 
rente des  végétaux,  que  l’elt  une 
terre.  Ce  fait  ell  rapporté  par  des 
Auteurs  très -dignes  de  foi  (#),  & 
particuliérement  par  Petrceus  (r),  qui 
pratiquait  en  ce  pays  (*)-  Ce  remè» 
de  paroît  avoir  été  connu , avant 
qu ’Eugalenus  eût  confondu  la  plupart 
des  autres  maladies  avec  le  véritable 
Scorbut  : car  Sennert  en  parle  en 
1624;  & , fuivant  toutes  les  apparen- 
ces, les  ouvrages  d ’Eugalenus  ne 
pouvoient  pas  encore  être  connus 
en  Norvège.  C’ell  une  terre  rougeâ- 
tre ou  noirâtre,  qu’on  trouve  dans 
les  entrailles  de  la  terre  près  de  Bergen. 
Sa  doté  ell  d’une  demi-dragme  jufqu’à 

(?)  VU.  W ormii  Mufcmm  ; Barthol.  Epifl, 
Cent - /«  11.  8 p» 

( r)  Vid,  Differt.  Harmonie . 

\*)  M.  Lind  avertit  dans  l’errata  qu’il  a 
des  raifons  pour  croire  que  ce  livre  n’elî:  pas 
é'Olaüs  Petrceus  , Médecin  à Bergen  , mais 
de  Henri  Petrceus , Profeffeur  à M?rbur<*. 
Tome  L H h 
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une  dragme  : elle  opère  par  les  fueurs  ; 
& on  dit  qu’elle  guérit  le  malade  en 
peu  de  temps. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  deux  très-mau- 
vais cas  fcorbu  tiques , obfervés  der- 
nièrement dans  la  province  de  Fife 
(5  ) ; mais  j’ai  renvoyé  à cet  endroit-ci 
le  détail  de  leur  traitement.  Des  que  le 
Chirurgien  eut  vu  les  malades  , il  leur 
demanda  quelle  avoit  été  leur  nour- 
riture ordinaire  , & s’ils  mangeoient 
communément  des  végétaux  récens  : 
un  d’eux , c’étoit  un  pêcheur , repon* 
dit  qu’il  fe  nourriffoit  de  pain  , de 
poiffon  lalé  & léché , & quelquefois 
de  bœuf  lalé  ; il  ajouta  que  c’étoient 
les  (euls  alimens  qu’il  fût  en  état  d’a- 
cheter , & qu’il  aimoit  paffionnément 
le  dernier.  Le  Chirurgien  leur  ordon- 
na de  s’abftenir  de  ces  alimens,  & de 
faire,  à leur  place,  deux  bons  repas  par 
jour  avec  une  loupe  aux  choux  & aux 
herbes , & de  manger  du  creffcn  d’eau 
en  faiade.  Il  leur  prefcrivit , outre 
cela,  une  fomentation  pour  les  jambes, 
& leur  donna  une  ou  deux  prifes  d’un 
purgatif  très -doux;  par  ce  moyen  ? 

($)  Voyez  chapitre  1 , pages  2,3 $ , 2.3-*. 
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les  malades  furent  bientôt  rétablis  ; & 
un  d’eux,  ravi  de  joie  d’avoir  recou- 
vré l’ufage  de  fes  jambes , fut  bientôt 
après  à quelques  milles  de  l’endroit  où 
il  étoit,  pour  remercier  le  Chirur- 
gien de  ion  confeil  falutaire. 

Je  finirai  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  fu* 
jet,  par  les  avis  & les  obfervations 
fuivantes. 

i°.  Quant  aux  évacuations,  il  eft 
à remarquer  que  cette  maladie  * fur** 
tout  lorsqu’elle  eft  avancée , ne  fup- 
porte  aucunement  la  faignée , lors  mê- 
me que  les  douleurs  les  plus  aiguës 
des  membranes,  une  fièvre  portée  à 
un  haut  degré , & des  hémorrhagies 
dangereufes  fembleroient  l’indiquer. 
Le  malade  meurt  bientôt  après  cette 
opération.  Les  forts  purgatifs  qu’on 
donne  fouvent  par  imprudence  dans 
le  commencement  du  Scorbut , y (ont 
contraires.  Plufieurs  de  ces  remedes 
ne  font  qu’augmenter  la  colliquation 
& l’acrmionie  du  fang  & des  autres 
humeurs.  Il  faut  tenir  toujours  le  ven- 
tre libre  , mais  principalement , lorf- 
qu’on  ne  peut  avoir  des  végétaux  ré- 
cens, par  le  moyen  des  alimens  qui 
puiffent  répondre  à cette  intention  , 
H h i) 


364  Traité 

tels  que  l’orge  , les  grofeilles  féches, 
les  prunes  cuites  , &c.  ou  bien  avec 
une  décoftion  de  tamarins,  & la  crè- 
me de  tartre  , Péleâuaire  lénitif,  l’eau 
de  mer,  Sc  autres  remèdes  femblables. 
Avec  les  véficatoires  , on  rifque  de 
faire  tomber  en  gangrène  les  parties 
fur  lesquelles  on  les  applique.  Pour  ce 
qui  eft  des  émétiques,  quoique  je  ne 
les  aie  pas  beaucoup  éprouvés , d’au- 
tres cependant  ont  obfervé  de  bons 
effets  de  la  fcille . 

z°.  Les  malades  qui  font  dans  les 
derniers  périodes  de  cette  maladie , 
ne  doivent  être  expofés  fubitement  à 
un  nouvel  air  , qu’avec  beaucoup  de 
précautions  & de  prudence.  Ceci  doit 
être  oibervé,  lorfqu’on  les  tire  de  leurs 
lits  pour  les  débarquer.  Il  faut  alors  y 
quoiqu’ils  foient  affez  forts  en  appa- 
rence, leur  donner  un  verre  de  bon 
vin  , bien  acidulé  avec  le  fuc  d’oran- 
ges ou  de  limons  ; c’eft  auffi  le  meil- 
leur cordial  qu’on  puiffe  leur  prefcrire 
dans  leurs  foibleffes*  Ilferoit  à fouhai- 
ter  que,  lorfque  ces  foibleffes  les  ré- 
duifent  à un  état  femblable  à la  mort, 
on  éprouvât  quelques  méthodes  pour 
les  faire  revenir.  On  pourroit,  par 
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exemple , les  mettre  dans  un  lit  chaud, 
leur  donner  de  forts  ftimulâns  , des 
friètions,  leur  fouffler  dans  les  pou- 
mons, dans  l’anus , &c. 

3°.  Les  Scorbutiques  , après  une 
longue  abftinence  d’herbes  & de  fruits, 
doivent  être  traités  comme  les  perfon* 
nés  que  la  faim  a épuifées.  Il  faut  les 
empêcher  , pendant  quelques  jours  , 
de  manger  ces  fruits  avec  voracité , 
afin  d’éviter  les  indigeflions , autre- 
ment ils  font  fujets  à être  attaqués  de 
la  dyflenterie  , qui  les  met  fouvent 
au  tombeau. 

4°.  Enfin , parmi  les  remèdes  dont 
on  fait  provifion  fur  mer , il  y en  a 
très-peu  qui  foient  utiles  dans  cette 
maladie.  Ceux  qui  font  tirés  du  régne 
minéral , font  manifeftement  nuiiibîes  : 
tels  font  le  fer,  l’antimoine,  & fur- 
tout  le  mercure  ( 4 ).  Les  narcotiques 
caufent  une  foiblefîe  & un  abatte- 
ment inexprimables , avec  une  oppref* 
fion  de  poitrine.  Lorfqu’ils  font  abfo- 
Jument  necefiaires , comme  dans  le 

( * ) Il  elt  (urprenant  que  M.  Lind.  condamne 
fi  fort  l’ufage  du  mercure  dans  cette  maladie  , 
& que  cependant  il  le  recommcinde  dans  les 
ulcérés  fcorbutiques. 

H h iij 
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cours  de  ventre  , il  faut  toujours  d <m- 
ner  ceux  qui  font  les  plus  échauffans. 
Ils  font  plus  de  bien  y quand  on  pro- 
cure une  felle  avant  ou  pendant  leur 
opération  : on  doit  enfuite  fortifier  le 
malade  avec  du  vin.  Dans  le  cas  où  la 
poitrine  étoit  fort  affedée , je,  les  don- 
nais toujours  dans  un  verre  de  potion 
fciiliîique  : ou  fi  les  felles  n’étoient 
pas  bien  fréquentes  > j’ajoûtois  quel- 
ques grains  de  tartre  vitriolé  au  bol 
narcotique  * afin  de  procurer  une  éva- 
cuation des  premières  voies. 

J’ai  éprouvé  plufieurs  des  remèdes 
dont  on  fait  pro vifion  fur  mer,&  il  n’y 
en  a que  deux  que  je  puiffe  recom- 
mander particuliérement. 

Le  premier  5 c’eft  le  quinquina  in- 
fufé  dans  du  vin.  Je  donnois  en  mê- 
me temps  une  décodion  de  bois  de 
guayac,  ( dont  on  ne  manque  point 
fur  lesVaiffeaux  ) à laquelle  j’ajoûtois 
la  racine  de  régliflê  : cette  racine  em- 
pêchoit  l’ardeur  d’entrailles  , que  la 
déccdion  auroit  occafionnée  fans  cela. 
L’eftomac  ne  fupportoit  pas  toujours 
le  quinquina  ; mais  lorfqu'ii  s’en  ac- 
commodoit , j’obfervois  qu’en  arrê- 
tant la  putréfadion  0 il  corrigeoit  le 
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mauvais  état  des  gencives  & des  ul- 
cérés. Deux  Scorbutiques  , auxquels 
un  bandage  trop  ferré  avoit  caufé  une 
difpofition  gangréneufe  , ayant  pris 
ce  remède,  la  fu  pou  ration  fut  plus 
louable  le  lendemain.  Le  quinquina 
étoit  utile  dans  les  falivations  & les 
hémorrhagies  ; mais  il  étoit  plutôt  nui- 
ffble  dans  les  cours  de  ventre.  Si  le 
malade  llioit  après  avoir  pris  quel- 
ques verres  de  la  décoftion  de  guayac 
chaude,  il  le  fentoit  toujours  ioulagé, 
& le  quinquina  étoit  alors  plus  falu- 
taire. 

Mais  un  autre  remède,  meilleur  en- 
core, c’eft  Poxymei  fciilitique.  J’en  ai 
éprouvé  de  très-bons  effets  : il  tient  or- 
dinairement le  ventre  libre  , pouffe  par 
les  urines,  & évacue , par  ce  moyen, 
les  humeurs  acrimonieufes.  Il  procure 
du  foulagement  dans  plufieurs  dou- 
leurs , particuliérement  dans  celles  de 
la  poitrine , dont  les  Scorbutiques  font 
rarement  exempts.  Pavois  ramaffé  une 
grande  quantité  de  fcilles,  lorfque  j’é- 
tois  à Minorque  ; j’en  fis  l’oxymel 
fciilitique  , dont  je  donnai  à nos  ma- 
lades, en  1747,  une  once  ou  une  once 
& demie  dans  Fefpace  de  vingt -quatre 
H h iv 
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heures.  Ce  remède  apportait  à leurs 
douleurs  un  foulagement  confidéra- 
ble  ( t ). 

■Suite  de  la  lettre  du  Docteur  Grainger  , 
(voy.  pag.  229,  ) dans  laquelle  il 
rend  compte  du  Scorbut  qui  rèsna  eut 
F* ort  Guillaume. 


«—Instruit  par  ma  première  faute, 
je  n eus  jamais  recours  à la  faignée  , 
à moins  qiie  le  malade  ne  fût  extrê- 
mement pléthorique  ; & il  fuffifoit , 
dans  ce  cas,  de  tirer  une  très-petite 
quantité  de  fang.  J?ai  vu  des  perfon- 
nes  qui  avoient  fouvent  fupporté  la 
perte  de  vingt  onces  de  fang  , tomber 
en  foibleffe  , lorfqu’on  leur  en  tiroit 
&x  dans  cette  maladie.  Quand  on  iaif- 


(t)  La  grande  vertu  antifcorbutique  de  la 
folle  fert  à réfuter  l’opinion  mal  fondée  de 
ceux  qui  regardent  les  remèdes  âcres  comme 
nuifibles  dansjes  Scorbuts  les  plus  putrides  i 
elle  fert  en  meme  temps  à confirmer,  en  quel- 
que façon  , 1 efficacité  des  oignons  communs  , 
& meme  de  i ail  , que  j’ai  recommandés  dans 
le  chapitre  précédent , & dont  on  a éprouvé  fi 
fouvent  l’utilité  pour  prévenir  cette  maladie  ç 
car  ces  trois  plantes  ont , à quelques  égards  , 
les  memes  vertus. 
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foit  repofer  leur  fang  , la  partie  rouge 
ne  fie  féparoit  pas  de  la  féretife;  mais* 
fémblable  à celui  qu’on  tire  dans  les 
fièvres  malignes , il  étoit  entièrement 
diffous  & d’une  couleur  livide.  Les 
’vomiffemens  excités  par  l’ipécacuhana 
augmentoient  les  douleurs  , l’abbatte- 
ment  , la  difficulté  de  refpirer , le  lai* 
gnement  de  nez  , &c.  & ne  dimi- 
nuoient  aucun  fymptôme  : par  bon- 
heur l’eftomach  exigeoit  rarement 
cette  évacuation. 

Cependant,  je  me  trouvois  tres- 
bien  des  purgatifs , quoique  répétés 
tous  les  trois  jours.  Non  - feulement 
ils  emportoient  les  fâcheux  fymptô- 
ïïies  produits  par  la  conftipation  , mais 
encore  , quoique  leur  opération  fut 
quelquefois  affe&  vive  , ils  n’affûiblif- 
foient  jamais  le  malade  , & ils  dirai- 
mioient  toujours  confidérablementles 
douleurs  cruelles  dont  ils  étoient  tour- 
mentés. Je  me  fervis,  au  commence- 
ment , d’une  infufion  de  jalap  ; mais 
ayant  obfervé  qu’elle  procuroit  des 
felles  fanguinolentes  , je  donnai  à fa 
place  une  ptifanne  de  fené  avec  la  cre- 
me  de  tartre  : celle-ci  paroiffoit  pro- 
duire de  meilleurs  effets.  Un  des  ma- 


37°  Traité 

îades  prit  de  l’eau  de  mer  de  deid? 
jours  l’un , & il  éprouva  de  bons  ef- 
fets de  ce  purgatif:  ce  remède  ne  «ué- 
nroit-il  pas  le  Scorbut  ? 

Mais  quoique  les  purgatifs  fuffent 
utiles , ils  ne  fuffifoient  pas  pouffgué- 
rir  la  maladie.  En  confidérant  attenti- 
vement fes  fymptômes  , elle  me  pa- 
rut d’une  nature  putride;  j’établis  là- 
defius  ma  pratique,  & j’eus  le  plaifir 
de  voir  que  le  fuccès  confirma  ma 
conjeâure. 

. Les  antifeptiques  dont  je  fis  prin- 
cipalement ufage  , furent  l’élixir  de 
vitriol  , a la  dofe  d’un  demi  - gros  , 
deux  fois  par  jour  dans  de  l’eau , ou 
de  l’efprit  de  nitre  dulcifié  à plus  pe- 
tite dofe.  Je  donnais  atifïï  tous  tes 
foiis  un  bol  fait  avec  demi-fcrupule 
de  camphre  & autant  de  nître  , pour 
folli citer  une  douce  moiteur.  Je  fai- 
foisboire,  dans  le  même  defîèin,  une 
grande  quantité  d’infufion  de  fange 
chaude.  Cette  boiffon,  avec  le  fe- 
cours  d’un  verre  de  vin  rouge  bridé 
avec  du  fucre  , que  je  donnois  quel- 
quefois , manquoit  rarement  de  pro- 
duire l’effet  que  je  m’étois  propofé.  Si 
ces  remèdes  ne  faifoient  point  fuer  , 
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ils  procuroient  une  plus  grande  éva- 
cuation d’urines  très-fœtides  , ce  qui 
fuppléoit  heureufement  aux  lueurs. 
Les  végétaux  récens  convenoient  par- 
ticuliérement ; mais  comme  on  ne  pou- 
voit  point  en  avoir  , on  donnoit  aux 
malades  des  bouillons  faits  avec  la  chair 
de  jeunes  animaux , le  chevreau , oie. 
& l’orge  : ils  prenoienten  mêmetems 
à jeun  ',  en  guife  de  thé , une  infufion 
de  camomille  , qui  fourmffoit  un  re- 
mède très-falutaire.  Tous  les  malades 
reffentirent  bientôt  de  bons  effets  de 
ce  traitement. 

Outre  la  continuation  des  remedes 
dont  nous  venons  de  parler,  les  ulcé- 
rés des  gencives , &c.  demandoient 
indifpenfablement  l’ufage  du  quinqui- 
na , & des  gargarifmes  déterfits.  J ap- 
pliquai les  véficatoires  fur  les  mem- 
bres douloureux  : le  fuccès  n en  fut 
pas  heureux.  Ils  produifirent  une  dif- 
poûtion  gangréneufe  chez  un  malade  , 
que  le  quinquina  & les  plus  forts  an- 
tifeptiques  n’arrêterent  qu’avec  peine. 
En  un  mot , tous  les  malades  en  éprou- 
vèrent une  augmentation  de  leurs  dou- 
leurs , plutôt  qu’aucun  foulagement  : 


ana  Iib.  i. 
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reufes  & couvertes  de  taches , l’un  otr 
autre  de  ces  epithêmes  : on  ne  négli- 
geoit  point  non  plus  les  gencives.  Les 
malades  y reffentoient  des  douleurs  fi 

mandVr  T Ÿ T Cefloient  de  nous  de- 
mander  du  foolagement  par  des  cris 

importuns.  Je  ne  trouvai  alors  rien  de 
mieux , que  de  les  frotter  plufieurS 
Joi,  par  jour  avec  le  fuc  de  tabac , & 
;f.ie,lnture  de  myrrhe  & d’aloës.  La 
Ojffolution  d’alun , & la  décoûion  d’é- 
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«orce  de  chêne  , leur  rendoient  leuy 
fermeté  ordinaire. 

Au  bout  de  quinze  jours , & quel- 
quefois plutôt , les  fymptômes  com- 
mençoient  à diminuer , les  taches  de- 
venoient  brunes  : dans  l’efpace  d’un 
mois , tous  les  fymptômes  difparoil- 
foient,  & il  ne  refloit  plus  qu’une  foi- 
blefle.  Les  bains  de  la  mer,  & les  aro- 
matiques amers,  avec  le  mars,  ern- 
portoient  bientôt  le  refte  de  la  maladie . 
J’eus  le  bonheur  de  ne  pas  perdre  un 
feul  homme. 

CHAPITRE  Vf. 

De  la  Théorie  de  la  maladie. 

A F 1 N de  concevoir  le  véritable  état 
du  corps  dans  cette  maladie , il  eft  né- 
ceffaire  de  fe  rappeller  d’abord  quel- 
ques.loix  de  l’oeconomie  animale,  con- 
nues ôc  établies. 

Le  corps  des  animaux  efi  compofé 
de  parties  bolides  & de  parties  fluides. 
Ces  parties  font  formées  de  principes 
fi  hétérogènes,  qu’elles  font,  de  toutes 
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les  fubftances,  les  plus  fujettes  à la 
putréfaûion.  Telle  eft  en  effet  la  con- 
dition de  tout  animal  vivant,  qu’il  eft 
menacé  de  cette  corruption  , par  une 
fuite  néceffaire  du  méchanifme  de  fa 
ftruûure,  & que  les  loix  mêmes  de  la 
circulation  , qui  entretiennent  fa  vie, 
tendent  auffi  à la  détruire  ( * ).  Tou- 

( * ) Il  eft  certain  que  la  digéftion  & la  fan- 
guification  font  l’effet  d’un  mouvement  inteffin, 
& que  le  dernier  effet  de  ce  mouvement  intef- 
tin  eft  la  putréfa&ion  elle  - même  Pour  s'en 
convaincre,  il  n’y  a qua  jetter  les  yeux  fur  les 
fubftances  dont  l’animal  fe  nourrit , & les  exa- 
miner enfuite  5 lorfqu’elles  font  devenues  par- 
ties de  l'animal.  La  plupart  des  fubftances  vé- 
gétales , dont  les  animaux  fe  nourriffenî  ordi- 
nairement , donnent , par  lanalyfe  chymique  , 
beaucoup  d’acide  i lorfqu’on  les  fait  brûler , el- 
les laiffem  dans  leurs  cendres  beaucoup  d'alkali 
fixe.  L’analyfe  des  animaux,  au  contraire, 
nous  préfente  beau  oup  d’alkali  volatile  , très- 
peu  d’acide  , & on  n’apperçoit  , dans  leurs 
cendres,  aucune  marque  d’alkali  fixe.  Or,  il 
eft  certain,  en  bonne  cnymie,  qu’une  matière 
fixe  , par  fa  nature  , ne  peut  être  volatilifée  que 
par  un  mouvement  inteftin  , excité  dans  les 
parties  intégrantes  du  mixte  11  faut  donc  con- 
clure que  les  parties  terreufes  & acides  qui  for- 
ment l’alkali  fixe  , lorfqffon  brûle  les  plantes, 
ont  été  atténuée*,  brifées , unies  au  phlogifti- 
que  , en  un  moi;  voiatilifées  dans  les  animaux 
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tes  les  humeurs  , par  la  circulation 
continuelle  , leurs  violens  frottemens, 
&:  leur  aâion  mutuelle  , les  unes  fur 

par  un  mouvement  intelfin.  Ce  mouvement 
commence  dans  les  premières  vo-es  , & fe 
continue  dans  le  fang.  Les  expériences  de 
P finale , la  dégénération  morbifique  des  hu- 
meurs , & les  phénomènes  de  la  digeflion  , le 
prouvent  évidemment,  il  ne  iera  pas  inutile  , à 
cetté  occafîon , d’entrer  dans  quelques  détails 
qui  ter v iront  à éclaircir  ék  à confirmer  la  doc- 
trine de  M,  Lind . 

M.  Pri/igle  a expole  un  mélange  de  pain  , de 
viande  & d’eau  à une  chaleur  égale  à celle  du 
corps  humain.  Il  a obiérvé  que  la  viande  fe 
putréfioît,  ce  qui  produifoit  aufîi-tôt  la  fermen- 
tation.de  la  fubftan.ce  végétale  , laquelle  , à fon 
tour,  réprimoit  la  putréfa&ion  , & meme  la  fai- 
foit  ceffer.  Perfonne  , te  crois  3 ne  révoque  en 
doute  que  les  aliroens  defcendus  dans  i'efto- 
mac  , n’y  acquièrent  une  dégénération  fponta- 
née.  Une  perfonne  qui  a l’eftomac  foible  , en 
forte  que  les  alimens  y fafTent  un  trop  long  fé- 
jour , a des  rapports  aigres  , fi  elle  a mangé 
des  végétaux  , & rodoreax,  fi  elle  a pris  des 
fubflances  animales.  Il  eft  vrai  que  , dans  l’état 
naturel . cette  dégénération  des  alimens  n’eft 
pas  fenfible  : mais  il  n’elt  pas  moins  vrai  qu’il 
le  fait  un  mouvement  inteilin  dans  les  pre- 
mières voies.  Ce  mouvement  in  tell  in  déve- 
loppe , atténue  , brife  mêle  enfemble  les 
parties  huileufes  , mucilagtneufes  , terreufes 
& acides  des  alimens.  Ces  parties,  ainfi  mêlées  , 
doivent  former  aécçffairgment  une  vérisabk 
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les  autres  , & fur  les  vaiffeaux  qui  les 
contiennent , perdent  leur  qualité 
douce  & bienfaifante  , & acquièrent 

émuRion,  c’eft  à- dire  , le  chyle.  Si  on  exami- 
ne le  lait,  qu'on  ne  peut  méconnoitre  pour  le 
chyle  un  peu  élaboré,  on  y trouve  beaucoup 
d’acide  uni  à beaucoup  d’huile.  Ce#  ce  qu’on 
voit  évidemment  loifqu’on  le  laifle  fe  leparer 
en  férofiîé , beurre  & fromage.  Le  beurre  ne# 
autre  chofe  qu’une  huile  unie  à un  acide  qui 
lui  donne  la  forme  concrète.  La  partie  ca- 
féeufe  eft  auffi  une  huile  concrète , mais  qui 
contient  beaucoup  de  terre , & qui , lorfqu’on  la 
fait  brûler  , laifle  dans  fes  cendres  de  l’alkali 
fixe.  La  férofité  enfin  contient  une  huile  ré- 
duite à un  état  parfaitement  favoneux  par  un 
acide  Outre  cela  , le  lait  contient  encore  beau- 
coup de  parties  muqueufes. 

Le  lait,  après  avoir  circulé  un  certain  temps, 
avec  les  autres  humeurs  a change  entièrement 
de  nature  , devenu  fang  , il  nous  préfente  des 
principes  tout-à-fait  diflerens.  Il  paroît  que  la 
partie  muqueufe  devient  le  fuc  nourricier  ; 
que  les  huiles  trop  groflieres  fonc  unies  avec 
les  acides,  & féparées  dans  le  tiflfu  cellulaire 
pour  y former  la  graifle  , [ car  la  graiflfe  ne# 
autre  chofe  qu’une  huile  épaifîieîpar  un  acide  ;] 
que  les  particules  terreufes , les  huiles  moins 
groflieres  > &c.  font  atténuées  , font  brifées  & 
volatilifées  par  un  mouvement  inte#in.  Ce 
font  ces  parties , ainfi  volatilifées,  qui  s’échap- 
pent par  la  tranfpiration  , & qui , lorfqu'elles. 
îftnt  retenues  dans  la  malle  du  fang  , font  ca- 

différen* 
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diffiérens  degrés  d acrimonie,  L’aûioa 
répétée  des  fluides  fur  les  folides  * en 
détache  continuellement  de  petites 
particules,  qui  font  portées  de  nou- 
veau dans  le  torrent  de  la  circulation. 
Ces  fucs  âcres  & putrefcens , ainfi  que 
ces  particules  détachées  des  folides, 
ne  font  plus  propres  aux  iifages  de 
Fœconomie  animale;  par  conféquent, 
il  efl:  néceflaire  qu’elles  foient  chaflees 
du  corps  par  différens  couloirs.  De-là, 
le  befoin  de  prendre  tous  les  jours  une 
nouvelle  nourriture,  afin  de  réparer 
cette  perte  continuelle  , tant  des  foli- 
des , que  des  fluides.  Ainfi  le  corps 

pables  de  produire  des  maladies,  putrides.  Je 
ferois  porté  à croire  que  ce  mouvement  intef- 
tin  pouffe  l’atténuation  des  huiles,  au  point 
d’en  faire  îln  efprit  fuhti!  analogue  à la  matière 
éleélrique,.  Enfin  , les  parties  intégrantes  du 
fang  & des  parties  molles  font  réduites  à un 
état  tel  qu’un  léger  degré  de  feu  en  faitféparer 
de  l’alnali  volatil , & que , fi  on  les  expofe  à un 
certain  degré  de  chaleur  &.  d’humidité  , elles 
deviennent  putrides.  On  voit  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  nos  humeurs  ten- 
dent toujours  à la  cotruption  , & que  M.  L 'ind 
a raifon  de  dire  que  l’homme  eft  menacé  de 
cette  corruption  par  la  ftruéfure  même  & le 
jeu  de  fa  propie  machine. 

Tom&  /.  I i 


37§  T R A I T É 

de  tous  les  animaux  change  continuel- 
lement & fe  renouvelle  , &:  c’eft  ce 
renouvellement  qui  les  préferve  de  la 
putréfaâion  & de  la  mort. 

C’eft  principalement  par  l’urine  & 
par  l’infenfible  tranfpiration , que  les 
humeurs  putrefcentes  font  évacuées. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  plu  (leurs  au- 
tres fecrétions  néceffaires  à la  fanté  ; 
mais  elles  font  plus  proprement  defli- 
nées  à d’autres  nfages  particuliers.  Il 
faut  en  excepter  celle  des  premières 
voies  9 qui  dans  certains  cas , peut  fup* 
pléer  à Purine  & à la  tranfpiration. 

L’urine  lave  & évacue  , à ce  qu’il 
paroît,  les  huiles  ranceicentes  , & les 
fels  âcres  du  fang  , avec  les  parties  ter- 
reufes  détachées  desfolides. 

Mais  la  plus  confidérable  de  toutes 
les  évacuations , c’eft  celle  cfui  fe  fait 
par  Pinfenfibie  tranfpiration.  Sanclo- 
rius  trouva  qu’elle  égaloit  en  Italie  les 
cinq  huitièmes  des  alimens  iolides  & 
fluides  que  Pon  prenoit.  La  plupart  des 
obfervations  de  cet  Auteur,  ont  été 
confirmées  parÀY/7,  en  Angleterre; 
par  le  fçavant  de  Gorter , en  Hollande  , 
,&  par  plufieurs  autres  ( a ) : il  faut  ce- 
(aj  Lt  D^tieur  Living  dans  1a  Caroline  ; 
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pendant  avoir  égard  aux  différens  cli- 
mats où  ces  Auteurs  vivaient,  à. leur 
façon  de  vivre , & à leurs  conftiîu- 
îions.  J’obferverai,  à cette  occafion  , 
que , fi  on  confidere  combien  les  ani- 
maux, ainfi  que  les  plantes,  font  fou- 
vent  dans  le  cas  d’abforber  l’humidité 
de  l’air  qui  les  environne , (comme  il 
paroît  par  plufieurs  expériences,)  j’ob- 
ferverai , dis-je  , qu’il  n’efl:  pas  poffible 
de  déterminer  exactement  la  quantité 
de  la  tranfpiration  , fans  connoître  la 
quantité  de  l’humeur  abforbée.  Il  pa- 
roît toutefois , fuivant  cette  idée , que 
la  tranfpiration  excede  fou  vent  la 
quantité  affignéc  par  Sanclorius.  Ce 
qu’if  y a de  fûr,  c’eft  qu’elle  eft,  de 
toutes  les  évacuations , la  plus  abon- 
dante; & quoiqu’elle  foit  quelquefois 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  fui- 
vant Taftion  de  différentes  caufes  , elle 
ne  peut  jamais  être  diminuée  pendant 
long-temps  , & encore  moins  entière- 
ment tupprimée,  fans  que  la  fanté  en 
foit  extrêmement  altérée.  Car , quoi- 

M.  Rye  en  Irlande  & le  Do&eur  Robinfon. 
L’Auteur  aurait  pû  y joindre  M.  Dodart  en 
France. 

liij 
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que  l’augmentation  d’une  autre  éva^ 
cuation  fupplée  au  défaut  de  celle  - ci» 
lorfque  ce  défaut  eft  de  peu  de  durée , 
j(comme  cela  arrive  quelquefois  par  les 
urines  & par  les  Telles,)  cependant  l’in- 
tégrité de  toutes  les  fondions , & fur- 
tout  des  évacuations  naturelles , eft 
néceffaire  pour  conftituer  une  fanté 
parfaite.  Chaque  organe  excrétoire  en 
particulier  évacue  certaines  matières  , 
qui  ne  peuvent  point  être  féparées 
par  un  autre  couloir,  auffi  avantageu- 
sement pour  la  fanté.  C’eil  ce  que 
Sanciorius  a très-bien  obfervé  : voici 
comment  il  s’exprime  à l’occafion  de 
toute  autre  évacuation  fubftituée  à la 
tranfpiration.  « Elle  diminue  la  quan- 
» tité  des  humeurs , mais  elle  laide 
» leur  mauvaife  qualité  (£)  ». 

Il  eft  à propos  de  remarquer  en- 
core , que  la  tranfpiration  ed  le  der- 
nier ouvrage  , & le  plus  élaboré  de 
la  digellion  animale  ; & que  par  con- 
féquent  le  corps  ed  délivré  par-là , de 
de  ce  qu’il  y a de  plus  fubtii  & de  plus 
putrefcent  dans  les  humeurs.  Il  ed  cer- 
tain que , lorfque  ces  humeurs  excré- 


(b)  Aph.  lÿ. 
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mentitielles , naturellement  deffinées  à 
être  évacuées  par  cette  voie,  font  re- 
tenues long-temps  dans  le  corps , elles 
deviennent  extrêmement  âcres  & cor- 
rofives  , font  portées  à un  haut  degré 
de  pùtréfàéHon  ( £)  , & acquièrent  les 
qualités  les  plus  nuifibles.  Cette  dégé» 
neration  des  humeurs  donne  origine  à 
differentes  maladies , fuivant  la  conf- 
titution  de  la  perfonne  5 ou  l’influen- 
ce & la  détermination  des  autres 
caufes. 

L’évacuation  continuelle  des  hiu» 
meurs  ainfl  dégénérées , n’efl:  pas  la 
feule  chofe  néceftaire  pour  confer- 
yer  la  fanté  & la  vie  des  animaux  ; 
il  efl  befoin  encore  de  fournir  tous  les 
jours  au  corps  une  liqueur  douce  & 
onûueufe , telle  que  le  chyle.  Cette 
liqueur  fert  à corriger  & à prévenir  la 
tendance  naturelle  des  humeurs  à la 
putrefaûion  , & à adoucir  & délayer 
l’acrimonie  qu’elles  contractent  à cha- 
que  inftant  par  FaCtion  du  corps  , & 
par  la  vie  elle-même.  Il  paroît  que  les 
animaux  qui  meurent  de  faim,  nepé- 

Vid . Hoffman  de  venenis  corporis  huma* 
#i.  S anHor.  Aph.  43. 
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rïflent  point  , faute  de  fang  ou  d’au- 
très  fucs;  mais  plutôt  par  la  corrup- 
tion des  humeurs. 

La  putréfaâion  fcorbutkjue , com- 
me on  le  verra  par  la  fuite , eft  pu- 
rement Feffet  naturel  de  la  chaleur 
animale  y produite  par  Faction  des 
folides  & des  fluides  (*).  Ce  feroit 
par  confëquenî  fortir  de  mon  fujet, 
que  de  parler  des  différens  degrés > &C 

(*)  Il  paroîi  que  nos  humeurs  font  fujettes 
à deux  efpeces  de  putréfaction  bien  marquées. 
On  peut  s’en  allure r par  leurs  différens  effets. 
Perfonne  3 je  crois , ne  doute  aujourd’hui  que 
ies  fièvres  malignes  , telles  que  la  fièvre  d’hô- 
pital , les  fiévYes  peftiienîielles , ne  (oient  eau- 
fées  par  la  putréfa&ion  des  humeurs.  Cepen- 
dant les  fymptômes  que  cette  putréfaction  pro- 
duit, font  totalement  différens  de  ceux  qu’on 
obferve  dans  la  putréfaction  feorbutique,  On 
ne  voit  point  dans  le  Scorbut  de  délire  , de 
îrefïhillement  des  tendons  , d’alToupiffement  , 
ni  aucun  autre  fymptôme  nerveux.  Il  femble 
que  le  relâchement  de  tous  les  folides  & la 
diffolution  du  fang,  foient  les  deux  effets 
communs  à ces  deux  efpéces  de  putréfaction. 
Ceci  nous  fait  voir  combien  peu  nous  fommes 
avancés  dans  la  connoiffance  de  la  nature  des 
fubffances  feptiques. 

Si  nous  confidérons  les  caufes  de  ces  deux 
elpéces  de  putréfa&ion , nous  y apperceyrons. 
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des  différentes  efpèces  de  putréfaüion , 
qui  peuvent  être  produites  dans  le 
corps  humain  par  d’autres  cailles^  ( par 

quelques  différences.  Le  Scorbut  eff  produit 
ordinairement  par  un  air  froid  ôc  humide  , ôc 
par  i’abftinence  des  végétaux  récens.  Nous  fça~ 
Vons  que  le  froid  donne  un  certain  caraétere 
d epgifîï  fie  ment  à îa  partie  muqueufe  du  fang  : 
ainfi  la  putréfaéhon  doit  erre  lente  ôc  vappide  9 
fi  je  pms  m’exprimer  a nfi.  Le  corp.s  , par  con- 
féquenr , doit  s’accoutumer  pemàpeu  à cette 
degenération , Ôc  les  parties  fepîiques  n’ayant 
pas  autant  d’énergie  que  dans  les  fièvres  ma- 
lignes,  elles  doivent  agir  moins  vivement  fur 
les  nerfs.  Les  fièvres  malignes  au  contraire  font 
caufées  ordinairement  par  un  air  chaud  & hu- 
mide. On  les  voit  régner  principalement  vers 
la  fin  de  l’été  ôc  au  commencement  de  l’autoni- 
ne.  Les  humeurs  ont  été  difpoiëes  à la  corrup- 
tion par  les  chaleurs  précédentes.  Si  dans  ce 
cas  la  tranfpiration  vient  à être  arrêtée  par  le 
froid  ou  par  une  indigeffion  , les  particules  fep- 
tiques  q i dévoient  être  évacuées  par  la  tranf- 
piration, font  retenues  dans  le  fang  Ôc  le  font 
corrompre,  à-peu-près  de  îa  même  maniéré 
qu  un  ferment  change  en  fa  nature  les  fubdan» 
ces  fermentables.  Cette  corruption  efi:  prompte 
& eft  portée  a un  haut  degré  , parce  que  les 
humeurs  y font  déjà  difpofées  : ainfi  il  nyelf 
pas  lurprenant  qu  elle  produite  des  fymptômes 
differens  de  ceux  qui  font  caufés  par  la  corrup~ 
tion  fcorbutique.  Les  miafmes  putrides  pro- 
duifent  le  même  effet. 
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exemple,  par  des  fermens  putrides 5 
des  venins  contagieux  , & par  diffé- 
rentes efpèces  de  fubftances  acriino- 
nieufes,  prifes  intérieurement,  ou  ap- 
pliquées Extérieurement  ).  Il  n’eft  pas 
facile  de  déterminer  le  degré  de  cor- 
ruption auquel  peuvent  être  portées 
les  humeurs,  tandis  que  l’animal  vit; 
c’eft-à-dire  , de  fixer  jufqu’à  quel  de- 
gré de  putréfaction  l’animal  peut  vi- 
vre. Cependant  il  eft  hors  de  doute 
qu’un  état  alkalefcent  du  fang , tel  qu’il 
a été  décrit  par  quelques  Auteurs , ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  un  corps  vi- 
vant : les  fubftances  alkaîines  font 
tres-différenîes  des  putrides. 

Cela  pofé  , voyons  maintenant 
quels  font  les  effets  que  produifent 
fur  le  corps  humain  les  caufes  aux- 
quelles on  a remarqué  que  le  Scorbut 
doit  fon  origine. 

Un  degré  excefîif  de  froid  , tel  que 
celui  qu’on  éprouve  quelquefois  dans 
ce  pays,  dans  certains  hivers , & fur- 
tout  au  Spit^berg , & à Groenland , & 
qui  eff  ordinaire  en  Groenlande  & en 
I (lande , eft  une  des  caufes  prédifpo- 
fantes  de  cette  maladie. 

Les  effets  fenftbles  dü  froid  fur  le 

corps 
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corps  humain,  font  d’en  refTerrer 
toute  l’habitude  extérieure  , de  def- 
fécher  , & de  froncer  la  peau  ; &c 
toutes  les  expériences  de  la  Méde- 
cine Statique  prouvent  qu’il  dimi- 
nue Pinfenlible  tranfpiration.  De  Gor - 
ter  a obfervé  conftamment  que , tou- 
teschofes  étant  égales  d’ailleurs  ^plus 
le  thermomètre  baiffe  , plus  la  tranf- 
piration diminue  ( d).  Sanclorius  , qui 
vivoit  dans  un  pays  où  les  hivers 
font  rarement  longs  & rudes , nous 
donne  à ce  fujet  un  aphorifme  très- 
jufte.  « Le  froid  extérieur  , dit  il , em- 
» pêche  la  tranfpiration  dans  les  per- 
» fonnes  foi  blés  , & l’augmente  dans 
» les  robuftes  ( e ) *>.  Il  faut  entendre 
par-là  , que  les  gens  robuftes  peuvent 
fe  procurer  une  tranfpiration  beau- 
coup plus  copieufe  pendant  un  temps 
froid  , que  dans  tout  autre.  Ils  ont  les 
fibres  fortes  & élaftiques  , & le  fang 
denfe,de  forte  qu’il  s’excite  bientôt  en 
eux  un  grand  degré  de  chaleur, qui  fur- 
monte  l’aétion  du  froid  extérieur  * fur- 

( d ) Tratf.  de  Perfpiratione  , cap  ia,  § 34 

( e } Fngus  extèrnum  prohibet  perfpirationem 
in  deh'd'i  j in  robujîo  vero  auget.  Aph.  6 8. 

Tome  L K k 
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tout  lorfqu’ils  font  de  l’exerc ice  ; mais 
dans  les  perfonnes  foibles,  dans  celles 
qui  ne  font  point  d’exercice  , & géné- 
ralement dans  tous  ceux  dont  la  cha- 
leur naturelle  ne  peut  pas  parvenir  à 
un  degré  fupérieur  à celle  de  l’atmof- 
phere,la  tranipiration  efl  diminuée, fui-, 
vant  les  différens  degrés  de  froid  aux- 
quels leur  corps  efiexpoié.  Si  le  froid 
efi  exceffif , il  arrête  entièrement  cette 
évacuation  ; c’eft  pour  cette  railon 
que  ceux  qui  font  de  l’exercice  , & 
qui  fe  tiennent  chaudement  dans  le 
fort  de  l’hiver  , font  moins  fujets  au 
Scorbut  que  les  perfonnes  foibles  , & 
que  ceux  qui  demeurent  dans  l’inac- 
tion. 

Mais  il  faut  remarquer  que  le  froid 
joint  à un  air  pur  & fec  , en  entrete- 
nant un  degré  de  tenfion  convenable 
dans  les  folid^s  , ne  contribue  pas  na- 
turellement à produire  cette  maladie. 
On  peut  fuppofer  , à la  vérité  , que 
lorlque  le  froid  eft  porté  à un  très- 
haut  degré , comme  en  Gromlande  , la 
chaleur  naturelle  du  corps  peut  être  fi 
opprimée,  que  les  forces  digefîives 
en  foient  engourdies  & énervées  ; <$£ 
■affurdxnent  un  degré  de  froid  fi  excef- 
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fif  peut  à la  fin  faire  perdre  aux  folides 
leur  ton  & leur  élafiicité.  Dans  ce  cas, 
la  tranfpiration  étant  arrêtée  pendant 
long  - temps  , le  corps  s’accoutume 
peu-à-peu  à une  furabondance  d’hu- 
meurs fereufes  ; & au  lieu  de  toux, 
de  points  de  côté,  de  pleuréfies  , Sc 
d’autres  maladies  inflammatoires , or- 
dinaires pendant  l’hiver , à caufe  de  la 
trop  grande  tenfion  des  fibres,  on 
contracte  plus  naturellement  la  conffi- 
tution  fcorbutique.  Cela  arrive  fur- 
tout  , lorfqu’on  ne  fe  nourrit  que  d’a- 
limens  capables  de  contribuer  à la  pro- 
duction de  cette  maladie.  Mais  quoi- 
que ce  fentiment  foit  probable  , il  ne 
fçauroit  être  confirmé  par  l’expérien- 
ce;  car , comme  je  l’ai  obfervé  ail* 
leurs  (/)  , ces  pays  feptentrionaux 
( la  Grotnlande  , &c.  ) font  continuel- 
lement couverts  débrouillards , même 
dans  le  temps  des  gelées  les  plus  for- 
tes. Or  , il  eff  prouvé,  par  les  obfer- 
vations  les  plus  fidelles  & les  plus 
exaftes  , que  l’humidité  eft  la  princi- 
pale caufe  prédifpofante  du  Scorbut  ; 
en  effet,  cette  feule  caufe  fuffit  pour 

if)  Page  171. 


Kkij 


3S8  Traité 
difpofer  le  corps  à cette  maladie  dans 
tous  les  climats , même  les  plus  chauds. 
Il  faut  obferver  que  dans  les  climats 
chauds  , le  Scorbut  régne  fur  les  vaif- 
feaux,  lorfque  les  chaleurs,  qui  ont 
beaucoup  relâché  les  fibres  du  corps, 
font  fuivies  de  grandes  pluies  conti- 
nuelles , ordinaires  dans  ces  degrés  de 
latitude  , ou  lorfque  la  faifon  efltrès- 
inconftante,  La  longueur  des  voyages 
du  Sud  contribue  beaucoup  aufîi  à la 
produâion  de  cette  maladie  ; mais 
cette  calamité  n’y  efl  pas , à beaucoup 
près  , fi  fréquente  que  dans  les  climats 
froids  : car  l’humidité  produit  des  ef- 
fets beaucoup  plus  pernicieux,  lorf- 
qu’elle  efl  combinée  avec  le  froid. 
Une  conflitution  froide  & humide  de 
l’atmofphere , avec  un  logement  mal- 
fain , des  lits  & des  habits  humides  , 
& les  autres  inconvéniens  auxquels 
on  eft  néceffairement  expofé  dans  ces 
fortes  de  faifons  ; voilà  la  cavtfe  la 
plus  fréquente  de  cette  maladie  , &c 
celle  qui  y difpofe  le  plus  efficacement. 
En  un  mot,  tout  ce  qui  bouche  les 
pores  de  la  peau , tout  ce  qui  empêche 
îa  tranfpiration , efl  la  caufe  principale 
du  Scorbut;  or  , l’humidité  produit 
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cet  effet , & fon  aétion  eft  encore  plus 
forte , lorsqu'elle  agit  de  concert  avec 
le  froid. 

Sanclorius , dans  plufieurs  endroits 
de  fon  ouvrage  , décrit  les  effets 
d’une  conffitution  Scorbutique  de 
l’air , femblable  à celle  qui  régne  fou- 
vent  fur  la  mer  : « Un  air  trop  froid  , 
» un  grand  vent,  un  temps  humide  , 
» diminuent  la  tranfpiration  ».  Il 

avoit  fait  auparavant  l’énumération 
de  prefque  toutes  les  caufes  qui  ar- 
rêtent cette  évacuation  , & qui  oc- 
cafionnent  la  maladie.  Voici  ces  cau- 
fes telles  qu’il  les  rapporte  : « Ref- 
» pirer  un  air  froid , épais  & humide  , 
» fe  baigner  dans  de  l’eau  froide  , 
» ufer  d’une  nourriture  groffiere  & 
» vifqueufe  , & ne  point  faire  d’e- 
» xercice  ( h ) ».  Il  obferve  dans  un 
autre  endroit , les  effets  de  la  tranf- 
piration arrêtée  par  cet  air  humide 
& gr  offre  r : « Par-là  , dit-il , la  ma- 
» tiere  de  la  tranfpiration  fe  change 
» en  une  humeur  corrompue  , qui , 
» étant  retenue  dans  le  fang  , produit 

(g  ) Aph,  zoo. 

(h)  Aph.  67. 
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» la  cachexie  (i)  ».  11  dépeint  enfuite 
très  - exactement  la  cachexie  fcorbu- 
tique  , en  décrivant  les  effets  de  l’hu- 
midité , ou  de  cette  difpofition  de 
l’air  qui  produit  le  Scorbut  : « Les 
» pores  de  la  peau  font  bouchés  * les 
» fibres  ^relâchées  , la  tranfpiration 
» efl  arrêtée  ; &:  cette  humeur  excré- 
» menîitielle  , retenue  , devient  nuifi- 
» ble  9 & rend  le  corps  fenfiblement 
» lourd  & pefant  (&  ) ». 

Sanclorius  s’apperçut  de  ces  effets 
par  les  expériences  Italiques  ; mais 
pour  mieux  entendre  fes  excellens 
aphorifmes  , il  eft  à propos  d’obfer- 
ver  que  la  force  & la  débilité  des  fi- 
bres de  notre  corps  dépendent  beau- 
coup de  l’état  de  l’atmofphere.  Un 
air  trop  humide  , non- feulement  bou- 
che les  pores  de  la  peau  , mais  en- 
core affoiblit  & relâche  tous  les  bo- 
lides. De  - là  , la  pefanteur  de  tous 
les  membres,  la  diminution  de  l’ap- 
pétit , la  foibleffe  du  pouls , & l’ab- 
battement  fenfible  de  l’efprit  & des 
forces  ? que  tout  le  monde  éprouve 
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dans  un  temps  couvert  & pluvieux* 
L’humidité  affoiblit  encore  le  reffort 
de  T air  , & le  rend  moins  propre  aux 
effets  falutaires  de  la  refpiration.  Il 
n’eft  plus  en  état  de  vaincre  fuffifam- 
ment  la  force  contra&ive  des  fibres 
pulmonaires  ; de  lorte  que  le  fang 
n’eft  pas  affez  brifé  & atténué , & ne 
perd  point  cette  vifcolité  qu’il  a con- 
traûée  par  la  lenteur  de  fon  cours 
dans  les , veines.  L’aftion  du  pou- 
mon étant  ainfi  affoiblie,  le  chyle 
n’eft  pas  affez  élaboré  , & la  fangui- 
fication  , qui  eft  la  derniere  & la 
plus  importante  opération  de  la  di- 
geftion animale  fur  le  chyle  , de- 
meure imparfaite.  On  obferve  que  la 
nutrition  eft  toujours  défeûueufe 
dans  les  perfonnes  dont  les  poumons 
font  affeftés  : il  en  eft  de  meme  dans 
ce  cas-ci , on  ne  fçauroit  faire  une 
bonne  digeftion  fans  le  fecours  d’un 
air  pur.  Cette  condition  de  l’air  eft 
néceffaire , parce  que  ce  fluide  fe 
mêle  avec  les  aîimens  dans  la  bou- 
che, qu’il  a un  libre  accès  dans  Pef- 
tomac  & les  inteftins,  où  il  contri- 
bue très-puiffamment  à la  digeftion  ; 
mais  furtout  parce  qu’il  aide  les  pou- 
K k iv 
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mens  à travailler  le  chyle  , & à le 
convertir  en  fang.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  , pendant  uu  temps  hu- 
mide y les  alimens  qui  fourniffent  uq 
chyle  trop  vifqueux  & tenace  ne 
fçauroient  être  convertis  en  un  fuc 
propre  à la  nutrition. 

On  obferve  , outre  cela  , que  ceux 
qui  font  continuellement  expofés  à 
l’air  humide  , abforbent  une  grande 
quantité  de  l’humidité  qui  les  envi- 
ronne (/). 

Les  humeurs  retenues  dans  le  corps 
par  la  fupprelîion  de  la  tranfpiration  , 
& celles  qui  font  abforbées , devien- 

(/)  Le  Do&eur  Keil  ( Medic . Stat.  Brît.{ 
penfe  que  les  maladies  qu’on  attribue  com- 
munément à la  matière  perfpirabie  retenue 
dans  le  corps  , dépendent  des  particules  nui- 
fibies  de  l’air  que  le  corps  abforbe  II  faut 
avouer  que  le  fentiment  que  i£èi/défapprouve 
eft  fujet  à quelques  difficultés  ; car  , quoique 
la  balance  nous  tafte  voir  que  la  quantité  de 
la  tranfpiration  eft  égale  aux  cinq  huitièmes 
de  la  nourriture  qu’on  a prife  , outre  la  matiè- 
re abforbée;  cependant  la  matière  perfpirabie  ^ 
peut  excéder  de  beaucoup  cette  quantité, 
puifque  la  quantité  de  la  matière  abforbée  eft 
inconnue.  L’air  humide  , qui  eft  chargé  de  plus 
de  particules  hétérogènes  que  l’air  fec,  peut 


nent  âcres  de  plus  en  plus , & enfin 
fe  putréfient  (/tz).  On  fçait  que  tou- 
tes les  fubftances  animales  tendent 
naturellement  à la  corruption  dans 
un  air  trop  humide. 

Une  autre  caufe  très  - puiüante  9 
& qui  , concourt  ayec  l’humidité  & 
le  froid  , à difpofer  le  corps  au  Scor- 

fouvent  produire  de  mauvais  effets  , autant  &L 
peut-être  plus  par  ces  particules  que  le  corps 
ablorbe  , que  par  la  fuppreilion  de  îa  tranf 
piration.  Quoi  qu’il  en  Toit  » il  fuffît  dans  ce  cas* 
ci  que  l’air  humide  arrête  la  tranfpiration  9 & 
c’eft  ce  dont  tout  le  monde  convient 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  rechercher  îa 
nature  particulière  des  parties  hétérogènes  ab- 
forbées  j parce  qu’il  paroit  ( voyez  ch,  i 9 
page  1 66:)  que  la  matière  perfpïrable  re- 
tenue, ainfi  que  la  matière  ablorbée  d’un  air 
humide  & mal-fain  , font  feulement  une  caufe 
éloignée  ( quoique  générale)  du  Scorbut,  & 
non  la  caufe  prochaine-  Il  n’en  eft  pas  de  me- 
me dans  les  autres  maladies  épidémiques  & 
contagieufes  ; les  parties  abforbées  peuvent 
être  dans  le  cas  de  la  caufe  prochaine  de  la  ma- 
ladie. On  peut  fe  convaincre  de  ce  que  je 
viens  de  dire , en  confultant  les  meilleurs  Au- 
teurs fur  ce  fujet;  par  exemple,  Hoffman  , 
de  Venenis  in  aère  content . epidem.  morbor.  cauf. 
Lancisius  , de  noxiis palud.  effluviis.  RaMAZ- 
Z1NI  , Confiitutiones  epidemicœ . 

(m)  Voyez  Santfor,  Aph . 43. 
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but , c eft  le  défaut  d’exercice  : exa- 
minons fes  effets. 

Tout  le  monde  fçait,  par  expérien- 
ce, combien  l’exercice  contribue  à 
afante  du  corps  , & à la  gaieté  de 
1 efpnr.  La  force  du  corps  & la  par- 
faite fante  , dépendent  d’un  certain 
egre  de  tenfion  & de  fermeté  dans 
les  lolides.  Cette  tenfion  & celte 
fermete  s’acquierent  en  augmentant 
1 aéiion  des  vaiffeaux  fur  les  fluides  , 
j a rea$ion  des  fluides  par  le  moyen 

du  mouvement  mufculaire.  On  voit 

par  la  la  nécefflté  de  l’exercice.  Tout 
-ouvrage  de  la  digeftion , ainfi  que 
tomes  les  fecretions  , dépendent  de 
cette  tenfion  , & de  cette  force  des 
vaifleaux  & des  vifceres  ; mais  quand 
on  demeure  long-temps  fans  faire  un 
exercice  convenable  , les  parties  per- 
dent leur  ton.  Or  toutes  les  fois  qu’el- 
les font  affaiblies  & relâchées,  il  s’en- 
luit  necefîairement  une  débilité  des 
forces  digefîives  ; de  forte  que  les 
al.mens  ne  peuvent  pas  être  bien 
travailles  , furtout  lorfqu’ils  font 
d une  nature  groffiere  & vifqueufê. 
Tm„  U lyflême  des  fo|jdcs.  ,Mnt 

amfi  jelache  , ils  n’agiffent  que  foi- 
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blement  fur  les  fluides  ; le  chyle  ne 
peut  pas  être  bien  afjlmilè , ni  les  par- 
ties hétérogènes  des  humeurs  inti- 
mement mêlées  ; par  conféquent  , 
la  nutrition  ne  le  fait  que  d’une  ma- 
niéré imparfaite  , & les  fécrétions 
font  défeâueufes  , fur-tout  celle  de 
la  tranfpiration  , que  l’exercice  ex- 
cite puiflamment.  De-là  5 la  confti- 
tution  fcorbutique , le  dérangement 
des  digeftions , le  relâchement  des 
fibres  , &c  la  fupprefîion  de  la  tranfpi- 
ration. 

La  même  chofe  arrive  dans  les  per- 
sonnes qui  ont  été  fort  affoiblies  par 
quelque  maladie  ; avec  cette  diffé- 
rence , qu’outre  le  relâchement  des 
folides,  & la  débilité  des  forces  di- 
geftives,  les  fiè  vres  laiffent  fou  vent 
après  elles  une  acrimonie  dans  les 
humeurs.  11  efl:  néceffaire,  pour  pré- 
venir le  Scorbut  dans  ce  cas-ci , de 
faire  ufage  d’une  nourriture  propor- 
tionnée à la  foibleffe  des  organes, 
dont  la  coâion  & l’aflimilation  n’aient 
beloin  que  de  la  plus  légère  aftion  de 
la  part  des  vifceres  , & en  même 
temps  qui  foit  capable  de  corriger  l’a* 
crimonie  des  humeurs. 
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Il  paroît  évidemment  par  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  fur  les  cau- 
ies  predifpofantes  du  Scorbut , que 
leurs  effets  font  de  relâcher  les  fi- 
bres  , d affoibiir  les  forces  digeftives  , 
& dempecher  la  tranfpiration.  On 
le  perfuadera  encore  davantage  la 
réalité  de  ce  dernier  effet,  fi  on  fait 
attention  que  quelques  pallions  de 
lame,  telles  que  la  peur  & le  cha- 
£/in  ( que  nous  avons  regardées 
comme  des  caufes  du  Scorbut,  & 
qm  en  font  prefque  toujours  les  ef- 
fets ) agiffent  très-efficacement  fur  la 
trampiration , comme  on  l’obferva 
dans  1 équipage  du  Lord  Anfon  (n\- 
niais  comme  les  effets  méchaniques 
de  ces  pafiions  fur  le  corps  humain 
demanderoient  une  trop  longue  dif- 
culfion  , je  renvoie  aux  Auteurs  qui 
en  ont  traité  expreffément  ( o). 

ous  avons  affigné  pour  caufe  oc- 

( n)  Comparez  les  Aphor.  43  t , M , 460  , 
4M,  461,  463,  4 69,  474,  478  de  SanSiorius, 
avec  le  voyage  du  Lord  Anjon,  p3je  lot\ 

( O 1 Voyez  A medical differtation  , on  the  paf. 
fidUchf  fTd  ; aüd  R°b,nfon  °n  !he  food™d 

décharges  of  human  bodies  , page  77. 
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cafionnelle  de  cette  maladie,  une  nour* 
riture  groffiere  & vifqueufe , jointe 
aux  circonftances  que  nous  avons  dé- 
crites , & le  défaut  de  végétaux  ré- 
cens : voyons  maintenant  fes  effets. 

^ Je  crois  qu’il  ferait  inutile  de  s’ar- 
rêter long -temps  à faire  voir  com- 
ment l’ufage  de  viandes  corrompues 
&l  de  poiffons  gâtés  , d’un  pain  moili 
& d’eaux  mal-faines , peut  produire 
la  dégénération  fcorbutique  des  hu- 
meurs. Les  mariniers  dans  les  voya- 
ges de  long  cours,  les  foldats  dans 
les  villes  affiégées  , font  quelquefois 
dans  le  cas  de  fe  fervir  d’une  pareil- 
le nourriture  ; ce  qui  arrive  auffi  dans 
les  temps  de  difette  & de  famine. 
Les  alimens  ne  perdent  jamais  telle- 
ment leurs  premières  qualités  par  la 
digeftion , qu’ils  n’en  retiennent  en- 
core quelques-unes,  lorfqu’ils  font 
paffés  dans  le  fang.  Je  fuis  , à la  véri- 
té , porté  à croire  , que , dans  les  cas 
oh  les  caufes  prédifpofantes  dont 
nous  avons  parlé  , manqueraient , 
les  alimens  mal  - fains  & corrompus 
produiraient  des  maladies  différen- 
tes du  Scorbut.  Il  eft  vrai  que  cette 
mauvaife  nourriture  tend  à l’aug- 
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menter,  & qu’elle  concourt  fouvent 
avec  d’autres  caufes  qui  le  rencon- 
trent lur  mer,  à rendre  cette  ma- 
ladie extrêmement  maligne  ; mais  il 
n’eft  pas  moins  certain  cependant, 
que  le  Scorbut  paroît  très  - fréquem- 
ment dans  des  cas  où  une  pareille 
nourriture  n’a  aucune  part  à le  pro-- 
duire  , quoiqu’on  lui  ait  attribué  gé- 
néralement cet  effet  La  caufe  occa- 
fionnelle  la  plus  ordidaire  de  cette 
maladie,  eft  une  nourriture  groffiere 
& vifqueufe  , telle  que  celle  que  nous 
avons  décrite  ailleurs  (/>  ).  Pour  bien 
entendre  les  effets  de  cette  nourri- 
ture , je  crois  qu’il  eft  à propos  de 
faire  précéder  quelques  remarques 
fur  la  nature  de  la  digeftion  en  géné- 
ral , & fur  les  différens  changemens 
que  les  alimens  doivent  fubir  néceflai- 
rernent , pour  être  rendus  propres 
aux  différens  ufages  de  la  vie. 

Les  alimens  doivent  être  rendus 
entièrement  fluides , par  la  première 
digeftion  qui  fe  fait  dans  la  bouche , 
l’eftomac  &c  les  inteftins  ; autrement 
1s  ne  pourroient  point  pafl'er  dans  le 

( P ) Chapitre  i,  page  i J 4- 
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fangjjar  les  vaiffeaux  laéfés  , qui  font 
extrêmement  déliés  & prefque  im- 
perceptibles. Pour  cet  effet , ils  font 
broyés  & divifés  par  les  dents , plus 
travaillés  encore,  macérés  & dif- 
fouts  parla  chaleur,  l’humidité.,  & les 
differentes  avions  de  l’effomac  , des 
inteftins  , des  vifceres , &c.  délayés 
par  des  liqufffrs  aqueules , & diffouts 
par  d autres,  qui  font  d’une  nature  fa- 
vonneufe  , jufqu’à  ce  qu’ils  l'oient 
reçus  dans  les  vaiffeaux  laûés , fous  la 
forme  d’un  chyle  fluide  : ce  qui  n’a 
pu  etre  changé  en  chyle  par  les  forces 
igeftives  , eft  chaffé  du  corps  par  les 
lelies.  Les  ahmens  , après  être  entrés 
dans  le  fang  fous  cette  forme  liquide 
ne  parodient  que  peu  altérés  : ils  re- 
tiennent encore  un  cara&ere  végétal 
& reffemblent  au  lait , tant  par  la  cou- 
leur que  par  les  autres  qualités  : ainfi  , 
tous  les  animaux  font  nourris  , pour 
amfi  dire  , de  leur  propre  lait  ; c’eff 
pourquoi  le  chyle  a befoin  encore 
d une  plus  parfaite  élaboration,  pour 
etre  affimdé  aux  liqueurs  animales  , & 
pour  devenir  propre  aux  ufages  im- 
porta ns  de  la  nutrition  ôc  de  la  trans- 
piration. 
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Nourrir  les  fluides , c’eft  remettre 
une  liqueur  de  même  efpèce  &C  de 
même  qualité  que  celle  qui  a été  éva- 
cuée. Or , comme  c’efl:  la  partie  la 
plus  ténue  des  fluides  qui  fe  perd  con- 
tinuellement , les  alimens  doivent 
être  réduits  à un  extrême  degré  de 
ténuité  pour  réparer  cette  perte.  Cette 
grande  atténuation  eït"  nécefîaire 
aufli,  pour  qu’ils  puiffent  pénétrer 
dans  les  vailïeaux  les  plus  déliés  , 
pour  s’y  coller  & réparer  ainfl  la  per- 
te des  folides.  Enfin  ils  doivent  être 
encore  plus  lubtilifés  , pour  pouvoir 
pafler  par  les  couloirs  de  la  peau  fous 
la  forme  d’une  vapeur  volatile  & in- 
fenfible.  * 

Ainfl  la  nourriture  des  folides  & 
des  fluides  , & la  matière  de  l’infen- 
fible  tranfpiration,  lont  fournies  l’une 
& l’autre  par  les  alimens  c’eft-à- 
dire,  par  les  parties  les  plus  ténues  du 
chyle  , réduites  à un  extrême  degré 
delubtilité  & de  perfeâion,  & con- 
verties en  la  nature  particulière  des 
fucs  de  notre  corps  , par  l’aftion  qu’on 
appelle  la  fécondé  digeftion.  Les  par- 
ties du  chyle  , qui  ne  peuvent  pas  être 
bien  digérées  U aflimilées  par  cette 

a&ion, 
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àftion  , font  évacuées  par  les  urines  * 
de  même  que  celles  qui  avoient 
réfifté  à la  première  digeftion  , ont 
été  évacuées  par  les  felles.  Il  eft  be- 
foin  d’une  aftion  digeffive  beaucoup 
plus  forte  & d’un  temps  beaucoup 
plus  cçnfidérable  pour  convertir  le 
chyle  en  fuc  nourricier  9 ou  en  ma- 
tière perfpirable  , que  pour  évacuer 
par  l’urine  les  parties  qui  ne  peuvent 
pas  être  affimilées.  Une  grande  quan- 
tité de  liqueurs  eft  bientôt  paffée  par 
cette  voie.  Mais  quelque  temps  après 
le  repas  , la  tranfpiration  eft  toujours 
diminuée , & fe  fait  en  très-petite 
quantité  , tant  que  le  chyle  circule 
avec  le  fang  fans  avoir  encore  perdu 
fa  nature  (?  ).  Il  eft  certain  qu’il  y a 
plufieurs  efpèces  d’alimens  groffiers 
& vifqueux  9 qui  quoiqu’ils  puiflent 
fubir  la  première  digeftion  , réfiftent 
cependant  à Faction  de  la  fécondé  ; 
de  forte  qu’ils  ne  peuvent  point  four- 
nir une  matière  propre  à la  nourriture 
& à la  tranfpiration. 

On  peut  comprendre , pair  ce  que 
nous  venons  de  dire  ? quelle  doit 

(f  ) Voyez  Lowcr , de  Corde , page  24 j. 
Tome  i,  L 1 
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être  la  nature  des  alimens  propres  à 
ces  fondions  , & comment  ils  font 
préparés  pour  ces  ufages  , tant  dans 
le  corps  que  hors  du  corps.  Ainfi  l’art 
du  cuifinier,*par  la  macération,  l’é- 
bullition, la  fermentation,  &c.  dé- 
truit la  vifcofité  & la  cohéüpn  des 
parties  des  alimens,  les  divife  & les 
rend  plus  fluides , & par-là  exécute 
d’avance  une  partie  des  changemens 
qu’ils  doivent  néceflairement  fubir 
dans  le  corps.  On  peut , par  ce 
moyen , fournir  dans  plufieurs  cas  un 
aliment  déjà  préparé  , dont  les  quali- 
tés foient  femblables  au  chyle  & aux 
humeurs  de  notre  corps,  & qui  n’ait 
befoin  que  d’une  petite  force  pour 
être  converti  en  fuc  nourricier , étant 
propre  à fe  mêler  tout  de  fuite  avec 
le  fang  & les  autres  humeurs.  Les 
bouillons  légers , le  pain  fermenté  , 
les  herbes  & les  racines  tendres  bouil- 
lies, &c.  font  de  cette  nature.  Une 
pareille  nourriture  eft  très-propre  aux 
enfans , aux  valétudinaires  & à tous 
ceux  chez  qui  les  digeftions  font  dé- 
pravées. On  peut  comprendre  en- 
core, par  ce  que  nous  avons  dit,  com- 
ment la  concoâion  des  alimens  efl 
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aidée  dans  les  premières  voies  , par 
les  liqueurs  délayantes , favoneu- 
fes  &c  atténuantes  , & par  les  remè- 
des aromatiques  , amers  & bilieux* 
On  voit  auffi  que  les  mouvement  muf- 
culaires  , l’exercice  de  tout  le  corps  , 
la  force  des  fibres,  l’aâion  du  pou- 
mon , & un  air  pur  font  particulié- 
rement néceffaires  pour  achever  l’é- 
laboration du  chyle. 

J’ai  obfervé  ailleurs  ( r)  5 & il  pa- 
roît  par  les  remarques  que  nous  ve- 
nons de  faire , que  toutes  les  régies 
générales  qu’on  peut  donner  fur  la 
diète  , ne  doivent  être  entendues  que 
relativement  à la  conftitution  du 
corps.  En  particulier  , la  vifcofité  & 
la  ténacité  des  alimens  doivent  être 
proportionnées  à la  force  des  puiffan- 
ces  digeftives.  J’entends  par  ces  puif- 
fances  l’aâion  réunie  de  toutes  les 
forces  de  la  machine  animale,  par 
lefquelles  les  différentes  fubftances 
alimentaires  font  aflimilées  à la  natu- 
re du  corps.  Un  aliment  qui  eft  trop 
folide  , ne  peut  pas  être  fuffifamment 
atténué  ou  diffout  ; ôc  lorfque  fa  té* 

Lüj 
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nacité  excède  la  force  de  ces  puiflan- 
ces  digeftives , il  ne  fçauroit  être  bien 
converti  en  fuc  nourricier. 

Faifons  maintenant  l’application  de 
cette  doârine , 6c  confidérons  plus 
particuliérement  la  nature  6c  la  qua- 
lité des  alimens  . qui  font  réellement 
la  caufe  occafionnelle  du  Scorbut. 
Tels  font  les  viandes  6c  les  poilfons 
fales  ou  féchés , avec  les  plus  groffie- 
res  fubllances  farineufes  non  fermen- 
tées. 

C’eft  un  fait,  que  la  viande  qu’on 
a laifl'é  mortifier  en  la  gardant  fraî- 
che 6c  fans  la  faler,  eft  celle  qui  eft  la 
plus  facile  à digérer.  Mais  lorfqu’elle 
a été  long-temps  dans  le  fel  , elle  fe 
durcit , fe  féche  ; fes  particules  les 
plus  fubtiles  6c  les  plus  propres  à la 
nutrition , s’évaporent  ou  font  fixées  , 
6c  elle  eft  très-difficile  à digérer.  Cette 
viande  ainfi  falée  , pour  être  digé- 
rée dans  les  premières  voies  , a be- 
foin  de  l’intégrité  de  toutes  les  fonc- 
tions , de  l’exercice , de  beaucoup  de 
liqueurs  délayantes , de  vinaigre  6c 
de  plufieurs  autres  correctifs.  Malgré, 
cela  le  chyle  qu’elle  fournira  , fera 
trop  groffier  ; 6c  fi  les  organes  de  la 
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Sanguification  font  foibles , ils  ne 
pourront  point  le  changer  & l’affimi- 
ler  aux  humeurs  du  corps.  Il  paroît 
que  c’eft  principalement  la  partie  gé- 
latineufe  ou  lymphatique  des  fubftan- 
ces  animales  , qui  pafle  dans  notre 
Sang  & qui  fournit  la  matière  de  la 
nutrition  : car  les  parties  fibreufes 
Sont  indiflolubles , même  dans  les 
premières  voies , & font  évacuées 
par  les  felles.  Il  paflë  auffi  par  les 
vaifieaux  lattés , avec  cette  partie 
gélatineufe,  une  portion  des  huiles, 
ou  graiffe  de  ces  alimens.  Cette  graif- 
Se , fur-tout  celle  de  porc , quand  elle 
eft  vieille,  eft  prefque  toujours  rance, 
même  lorfqu’elle  a été  falée.  Comme 
donc  , dans  le  cas  des  viandes  falées 
dont  il  eft  ici  queftion , toutes  les 
particules  qui  doivent  fervir  à la  nu- 
trition font  intimement  mêlées  avec 
le  fel  marin  , cc  tel  ne  peut  en  être  fé- 
paré  que  difficilement  par  les  forces 
digeftives.  Ainfi  une  pareille  nourri- 
ture groffiere , âcre  & faline , ne  peut 
point  fournir,  dans  plufieurs  cas  , un 
Suc  nourricier  , fubtil , doux  & balfa- 
mique , tel  qu’il  eft  néceffaire  pour  ré- 
parer les  pertes  de  la  machine. 
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Nous  avons  à confidérer  en  fécond 
lieu  les  fubftances  farineufes  non  fer- 
mentées , telles  que  le  bifcuit  de  mer  , 
le  pudding , &c.  Il  eft  certain  qu’il 
n’y  a point  de  nourriture  plus  faine , 
que  celle  qui  eft  fournie  par  les  fe- 
mences  farineufes  de  plufieurs  plan- 
tes ; telles  que  le  froment  , l’orge  , 
le  riz , &c.  & plufieurs  légumes  : 
c’eft  que  ces  femences  en  particulier 
contiennent  une  huile  douce  & bien- 
faifante  , qui  paroît  néceffaire  pour 
la  compofition  de  l’émulfion  animale. 
Ces  alimens  font  li  falutaires  qu’ils 
conftituent  la  plus  grande  partie  de  la 
nourriture  de  l’homme  en  général. 
Mais  quelques-unes  de  ces  lubftan- 
ces , particuliérement  la  farine  de  fro- 
ment ( dont  on  fe  fert  très-commu- 
nément en  Europe  ) ont  befoin  de 
fubir  une  fermentation  avant  que 
d’être  employées  à notre  nourriture. 
Cette  fermentation  eft  néceffaire  , 
afin  de  brifer  & atténuer  la  vifcofité 
de  leur  mucilage  , & la  ténacité  de 
leut  huile,  &£  de  les  rendre  plus  mif- 
cibles  avec  nos  différentes  humeurs. 
Sans  cette  préparation  , les  perfon- 
nes  qui  jo  uiffent  de  la  meilleure  fanté 
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& dont  les  organes  digeftifs  font  des 
plus  robuftes,  ne  les  digèrent  qu’avec 
difficulté.  Il  y a peu  de  gens  qui  puif- 
lent  fe  nourrir  entièrement  de  pud - 
dings  9 de  dumplings  (*)  & autres  ali» 
mens  femblabl.es  , dont  on  fait  ufage 
fur  les  vaiffeaux  ? fans  reffentir  une 
oppreffion  & un  mal-aije.  Mais  c’eft 
furtout  aux  perfonnes  foibles  & épui- 
fées,  que  les  fublîances  farine'ufes  ne 
peuvent  point  fournir  une  nourriture 
convenable  v à moins  qu’elles  n’aient 
perdu  leur  vifcofité  par  le  moyen  de 
la  fermentation  ou  de  quelqu’autre 
méthode  , qui  les  rende  faciles  à digé- 
rer. Il  eft  évident  qu’un  chyle  gluti- 
neux  & vifqueux , tel  que  celui  qui 
eft  fourni  par  le  bifcuit  de  mer r les 
puddings  & dumplings  9 &c.  a befoin 
pour  être  élaboré  de  l’état  le  plus  par- 
fait de  la  fanguifïcation  ( s ). 

( * ) Ce  font  des  efpéces  de  boudins  à VAn- 
gloife  , faits  avec  différentes  farines  , desgraif- 
fes , &c. 

( s ) On  pourroit  dire  que  les  viandes  & 
les  poifTons  frais  étant  beaucoup  plus  fujets 
â fe  putréfier  hors  du  corps,  que  lorfqu’ils 
font  fa*és  ou  féchés , ils  ne  devroient  point 
produire  le  Scorbut , loifqu’ils  foflt  ainfi  pré. 
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Lorfqu’on  fait  un  ufage  continuel 
des  alimens  dont  nous  venons  de  par- 
ler 9 ils  produifent  les  deux  effets  fui- 
vans. 

i Le  chyle  manque  par  ce  moyen 
d’une  quantité  propre  à délayer  &c  à 
adoucir  les  fucs  acrimonieux  , à cor- 
riger la  tendance  des  humeurs  à la 

parés.  On  pourroit  ajouter  que  les  farines  ne 
fe  corrompent  pas  fi-tôt  que  les  fubftances 
animales  ; & que  , moins  elles  approchent  de 
la  nature  animale  j moins  elles*font  difpofées 
â la  putréfaction.  Ceci  prouve  feulement 
combien  peu  les  expériences  faites  hors  du 
corps  , peuvent  nous  inftruire  fur  les  effets  oies 
alimens  & des  remèdes  pris  intérieurement. 
Dans  un  Scorbut  grave  les  humeurs  font  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  pufréfaétion  qu’el- 
les puiifent  avoir,  tandis  que  l’animal  vir. 
Cependant,  fi  nous  étions  allez  heureux  pour 
découvrir  le  plus  puiffant  antifeptique  clans 
la  nature  , il  n’eft  pas  probable  qu’il  pût  gué- 
rir le  Scorbut  , quoiqu'il  eût  la  vertu  de  con- 
ferver  un  cadavre  auiîi  long  - temps  qu’une 
mumie  d’Egypte.  Nous  voyons,  au  contraire  , 
que  les  Scorbuts  les  plus  putrides  font  guéris 
tous  les  jours  par  le  moyen  de  lubftances  qui 
deviennent  extrêmement  putrefcentes  hors 
du  corps , tels  font  les  bouillons  avec  les  choux. 
Quoique  ces  faits  foient  contradictoires  à quel- 
ques théories  modernes,  on  ne  peut  point  les 
révoquer  eivdoute. 

putridité  ? 
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putridité  & a reparer  les  pertes  du 
corps.  On  fent  bien  que  dans  les  per- 
sonnes attaquées  du  Scorbut , ce  chy- 
le greffier , gluant  & vifqueux  com- 
nre  il  eû,  ne  peut  être  bien  incorporé 
avec  le  fang , ni  converti  en  fucnottr- 
ncier  ; & cette  foiblelTe  de  la  digef- 
tion , ou  ce  défaut  d’affimilation  des 
alimens  dans  ces  malades , paroît  ( en 
confidérant  les  effets  des  caufes  prédif- 
pofantes  de  leur  maladie)  dépendre 
davantage  du  vice  des  organes  de  la 
languifîcation  , -que  de  la  premieredi- 
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xouvent  par  quelque  maladie  qui  a 
précédé  , & toujours  par  le  relâche- 
ment univerfel  de  leurs  fibres.  Mais 
comme  l’air  humide  eû  la  plus  puif- 
fantecaufe  predifpofante  du  Scorbut, 
c eft  furtout  le  poumon , ce  principal 
organe  de  la  fanguification , dont  l’ac- 
tion eftdiminuée.La  tranfpiration  qui 
le  doit  faire  parce  vifcere,  eflfuppri- 
mee , comme  nous  verrons  plus  am- 
plement par  la  fuite.  Quoique  les  ali- 
mens  groffiers  & vifqueux  puiffent 
etre  délayés  & divifés  dans  les  pre- 
mières voies,  au  point  d’entrer  dans 
JomI,  Mm 
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les  vaiffeaux*  laûés  ; cependant  leurs 
parties  ainfi  divifées  , s’uniffent  de 
nouveau  , comme  de  l’empois  qu’on 
feroit  paffer  à travers  un  crible.  Ces 
parties  gluantes  &C  tenaces,  parle  dé~ 
faut  d’énergie  de  la  part  des  folides 
& des  poumons  , ne  peuvent  jamais 
être  portées  à un  degré  d’atténuation 
fuffifant  pour  nourrir  le  corps , ni 
être  parfaitement  affimilées  aux  au** 
1res  humeurs.  De~là  la  tendance  à une 
putrefa&ion  fpontanée  , faute  d’un 
chyle  & d’un  fuc  nourricier  conve- 
nables 5 & les  mêmes  fymptômes  , 
( comme  il  parojtra  par  la  fuite  ) que 
ceux  qu’on  obfçrve  dans  les  perfon- 
nes  qui  meurent  de  la  faim, 

De  plus,  le  chyle  crud  n’étant  ni 
bien  élaboré  & afîimilé , ni  évacué 
& chaffé  du  corps  , doit  néceffaire- 
inent , par  le  long  féjour  qu’il  fait  dans 
le  fang,  devenir  âcre  & putride  , ainû 
que  les  autres  humeurs. 

La  ténacité  de  ces  alîmens  con- 
court à arrêter  prefqifentiérement  la 
tranfpiration  , qui  eft  déjà  diminuée 
dans  les  malades  attaqués  du  Scorbut* 
En  effet , quand  il  n’y  auroit  point 
d’autres  caufes  ? le  feul  ufage  d’une 
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nourriture  grofïiere  & vifqueufe,  tend 
naturellement  à diminuer  cette  éva- 
cuation. Gar  une  louable  tranfpiration 
ne  vient  que  d’une  humeur  bien  pré- 
parée & bien  travaillée  , & cette  hu- 
meur ne  peut  être  fournie  que  par  des 
alimens  légers  & faciles  à digérer.  La 
matière  delà  tranfpiration  eft  l’humeur 
la  plus  élaborée  du  corps.  Pour  être 
parfaite  , elle  doit  être  réduite  au  plus 
haut  degré  de  ténuité  ; c’eft-à-dire , 
être  rendue  imperceptible  par  une  éla- 
boration complet  te  dans  toutes  les 
différentes  concoûions  qu’elle  fubit. 
Ainfi,  on  éprouve  que  tout  aliment 
greffier , & qui  ne  peut  être  digéré  , 
eft  imperfpirable . Ceci  eft  confirmé  par 
toutes  les  expériences  ftatiques  (r). 
Sanctorius  décrit  d’une  maniéré  parti- 
culière les  effets  de  pareils  alimens  ; 
« Une  nourriture  imperfpirable  produit 
» des  obftruftions  , la  corruption  des 
» humeurs  , la  trifteffe  , la  laffitude  & 
» la  pefanteur  du  corps»  (7/).  Ce 
font  les  fymptômes  feorbutiques  les 
plus  remarquables. 

(O  Ubi  eft  dijftcultas  coclionis ^ ibi  tarditas 
perfpirationis.  San£t  aph.  2/0. 

{ u ) Aph.  i6a. 
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Il  paroît  évidemment  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  5 que  l’état  des 
fcorbutiques  eft  une  foibleffe,  & un 
relâchement  des  folides  5 avec  une 
tendance  du  fang  à cette  putréfac- 
tion fpontanée  , qui  vient  du  défaut 
d’un  chyle  propre  à corriger  l’acri- 
monic  des  fucs  > & d’une  fuppreffion 
confidérable  de  la  tranfpiration.  Ceci 
eft  prouvé  * non-feulement  par  les  ef- 
fets connus  & certains  des  caufes  qui 
donnent  origine  au  Scorbut  ; mais  on 
peut  encore  s’en  aflurer  par  fes  yeux? 
en  confidérant  les  perfonnes  affligées 
de  cette  maladie.  Leurs  jambes  en- 
flées & œdémateufes*  ôç  leurs  gen- 
cives fpongieufes , indiquent  l’état 
des  folides  ; la  puanteur  de  l’haleir 
ne  9 les  felles  , l’urine  9 les  ulcérés 
& îe  fang  font  voir  la  condition  des 
fluides  ; & la  lafîitude  fpontanée  9 
mais  furtout  la  peau  rude  , féche  ou 
iuifante  9 prouve  la  fuppreiîîon  de  la 
tranfpiration. 

On  peut  demander  maintenant  ce 
qu’il  convient  de  faire  dans  un  pa~ 
reil  état  de  la  machine.  La  tranfpira- 
raîion  ne  fçauroit  être  bien  rétablie 
par  les  diaphoniques . ou  les  fudo~ 
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finques.  Car  quoique  la  décoûion 
des  bois  fudorifiques  procure  un  fou- 
lagement  momentané  aux  fcorbuti- 
ques,  & qu’elle  puifléj  dans  quelques 
cas  pouffer  par  la  peau  une  humeur 
crue  ; cependant  cette  humeur  s’é-* 
vâgue  ordinairement  par  les  urines , 
& fe  porte  plus  naturellement  vers 
cette  voie.  Comme  le  fang  des  fcor- 
butiques  ne  contient  point  une  ma-* 
tiere  propre  à Pinfenfible  tranfpirâ-^ 
tion  , un  air  plus  pur  & plus  fec  ne 
fuffit  point  pour  les  guérir.  Les  fo- 
lides  relâchés  ne  peuvent  point  être 
fortifies , tandis  que  les  fucs  font  cor-* 
rompus,  & que  l’affimilation  & la 
nutrition  font  déféâueufes  : ainfi  l’é* 
xercice  , les  ffimulans  , le  quinquina 
le  fer  , & les  aftringens  ne  guéri- 
ront point  cette  maladie.  L’ufage  mê- 
me des  bouillons  faits  avec  des  vian- 
des fraîches  n’emportera  pas  un  Scor- 
but porte  a un  haut  degré  fans  le 
fecours  des  végétaux  récents. 

Sinopée, ' rapporte  à cette  occafion 
une  hiftoire  très  - remarquable  ( x 
* 11  y a des  nations  entières  dans  la 

[&)  P aterg,  Medic . page  3 t 1. 
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'4ï4  T R A X T t 

» Tartane  , qui  ne  fe  nourriffent  que 
» de  lait  &c  de  viande.  La  petite  vé- 
» roie  ne  régne  jamis  parmi  ces  peu- 
» pies  ; mais  y d’un  autre  côté  , ils  font 
» (ujets  à de  violents  fcorbuts.  Cette 
« maladie  caufe  quelquefois  parmi 
» eux  une  auffi  grande  mortalité , 
» que  la  petite  vérole  chez  les  autres 
» nations  ».  Il  voyoit  dans  l’hôpital 
de  Cromjîad  , en  173  3 , quatre  de  ces 
Tartares  , qui  avoient  été  faits  prifon- 
niers.  C’étoient  deux  hommes  & deux 
femmes.  Le  Scorbut  fut  épidémique 
pendant  le  printemps  ; tous  les  qua- 
tre en  furent  attaqués  * & périrent 
après  des  hémorrhagies  extrêmement 
abondantes. 

Ceci  me  conduit  à examiner  les 
vertus  des  végétaux  récens  9 qui  pa- 
roiffent  fi  nécdfaires  pour  corriger 
les  mauvaifes  qualités  des  autres  ali- 
mens  9 & qu’on  a éprouvé  fi  efficaces 
pour  prévenir  , & fouvent  pour  gué- 
rir le  Scorbut. 

Les  plantes  fraîches  & les  fruits 
récens  font  d’un  tiffu  plus  tendre 
que  les  fubftances  animales.  Leurs 
parties  étant  plus  aifées  à déparer  à 
caufe  de  leur  moindre  cohéfion,  & 
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d’une  moindre  ténacité  de  la  partie 
muqueufe  qui  les  unit  , ils  cèdent 
plus  facilement  à l’aftion  de  nos  or- 
ganes. Ils  contiennent  auffi  moins 
d’huile  que  les  fubftances  animales  f 
ou  même  que  les  farines.  • Or  il  pa- 
toit  que  toutes  les  huiles  groffieres  t 
furtout  les  huiles  animales , non-leule- 
ment  font  la  partie  des  alimens  la  plus 
difficile  à digérer  ; mais  encore  que  , 
lorfqu’il  y a déjà  une  corruption 
dans  le  corps  humain  , elles  font  très- 
propres  à devenir  rances  , & à ac- 
quérir le  plus  haut  degré  de  putré- 
faction. 

Ces  qualités  que  nous  découvrons 
dans  les  plantes  & dans  les  fruits 
font  fans  doute  les  plus  elïentielles 
& les  plus  efficaces  dans  la  maladie 
dont  il  eft  queltion  ; elles  font  peut- 
être^  auffi  les  feules  qui  puillent  ca- 
raéèérifer  tous  les  végétaux  frais  en 
général.  Car  dans  le  grand  nombre 
ue  vertus  particulières  qu’on  remar- 
que dans  les  fubftances  végétales  » 

( & qu’on  ne  trouve  pas , à beaucoup 
près  , fi  variées  dans  le  régne  animal  ) 
je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  d’autre 
que  celles  dont  je  viens  de  faire  men- 
M m iv 
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tion,  qui  foit  commune  à toutes  ces 
fubffànces,  & qui  leur  convienne  à 
toutes  généralement.  Au  relie  , ce 
n ell  pas  feulement  par  ces  propriétés 
générales  & communes  que  les  vé- 
gétaux font  utiles  dans  le  Scorbut; 
ils  agiffent  encore  par  des  vertus  par- 
ticulières qui  dépendent  de  la  com- 
binaifon  de  différentes  qualités  qu’ils 
poffédent  tous  , les  uns  plus  , les  au- 
tres moins  , &c  en  conléquence  des- 
quelles ils  font  plus  ou  moins  anti- 
fcorbutiques.  Ainli  les  remèdes  corn- 
pofés  de  différentes  plantes  qui  pof- 
fédent ces  vertus  au  degré  le  plus  émi- 
nent , font  les  meilleurs  qu’on  puiffe 
donner  dans  le  Scorbut  ; & toute 
plante  qui  en  réunit  le  plus  ell  auffi 
la  plus  efficace , tant  pour  prévenir 
cette  maladie , que  pour  la  guérir. 

Il  faut  remarquer  que  les  fubftan- 
ces  végétales  different  des  animales  , 
dans  la  plupart  des  propriétés  qui 
font  utiles  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git. L’anaîyfe  chymique  preuve  évi- 
demment qu’il  y aune  différence  con- 
fidérable  entre  les  principes  des  vé- 
gétaux & ceux  des  animaux.  Les  fels 
de  ces  derniers  font  plus  volatils.  On 
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€n  retire  , par  le  moyen  d’un  fort  de- 
gré de  feu  y un  fel  alkali  volatil  ; au 
lieu  que  la  plupart  des  végétaux  laif- 
fent‘ dans  leurs  cendres , après  la  com- 
buftion  , une  grande  quantité  d alkali 
fixe.  En  effet , ce  dernier  doit  propre- 
ment fon  origine  aux  végétaux.  . 

Mais  fans  cet  examen  chymique 
qui  fait  voir  une  fi  grande  diverfite 
dans  les  principes  de  ces  fubfiances* 
nous  voyons  que  plufieurs  plantes 
font  acefcentes,  Les  fubfiances  ani- 
males y au  contraire , font  prefque 
toutes  d’une  nature  alkalefcente  y ou 
( peut-être  ) plutôt  putrefcente.  Il 
eft  vrai  qu’à  corifidérer  la  ftrufture 
de  nos  organes  digeftifs  & notre  ap- 
pétit , il  fembleroit  que  la  nature 
nous  a deftinés  à nous  nourrir  indiffé- 
remment de  fubfiances  animales  ou 
végétales.  Mais*  quoique  nous  voyons 
qu’une  perfonne  d’un  bon  tempéra- 
ment , & qui  fe  porte  bien  , conver- 
tit prefque  toutes  fortes  de  fubfiances 
alimentaires  en  fuc  nourricier;  cepen- 
dant l’expérience  montre  que  perfon- 
ne ne  peut  long-temps  fe  nourrir  en- 
tièrement de  viande  ou  de  poiffon  fans 
s’en  dégoûter  ; à moins  qu’ils  ne  foient 
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corrigés  par  du  pain,  du  fel,  du  vî- 
Migre  & d autres  acides.  La  raifon 
ae  cela  c eft , comme  nous  l’avons 
ae;a  obferve  , parce  que  l’effet  de  la 
igeftion  dans  les  premières  voies* 
elt  de  tirer  des  alimens  une  liqueur 
ouce  & laiteufe , dont  les  qualités 
Soient  Semblables  à une  émuliion  vé- 
gétale. Cette  liqueur,  à la  vérité,  ne 
doit  point  etre  acide , mais  acefcente  r 
oc  contraire  à la  nature  des  fubftan- 
ces  animales , lefquelles  deviennent 
putrides  dans  des  circonflances  Sem- 
blables. C’eft  pour  cette  raiSon , en- 
tr  autres  (y),  qu\,n  mélange  de 
lubftances  végétales  paroît  néceffaire 

(y)  An.  Cocchï , Profeffeur  d’Anatomie  à 
Florence,  dation  élégant  difcouts  fur  la  diète 
vythagonque  , s’expmne  alniï  : « Pour  ét.e 
pleinement  perfuadé  combien  les  végétaux 
«frais  font  falutaires  & efficaces;  il  n’y  a 
» qu  a confidérer  les  horribles  effets  que  le 
manque  de  ces  alirnens  a produits,  lorfqu’i! 

» a dure  quelque  temps;  on  en  trouve  aile* 
exemples  authentiques  dans  Je  s hirtoires 
» e plus  averees.  Les  guerres , les  lièges, 
les  longs  campemens,  les  voyages  de  W 
cours  , les  peuplades  des  pays  incultes  & 

» maritimes  , les  pertes  fameufes  & les  vies 
» des  Hommes  illuftres , fourniffent , à oui 
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pour  former  un  bon  chyle  , & pour 
corriger  la  tendance  continuelle  des 
humeurs  animales  à la  putridité. 

Ainfi  l’acefcence  végétale,  elt  une 
qualité  qui  doit  entrer  dans  la  com- 
pofxtion  la  plus  parfaite  d un  remede 
antifcorbutique.  Audi  eprouve-t-on 
une  grande  utilité  de  toutes  fortes,  de 
laits  dans  le  fcorbut  ; c’eft  une  véri- 
table émulfion  végétale  , tiree  de  dé- 
férentes plantes  dont  les  animaux  le 
nourriffent.  Les  acides  de  toute  es- 
pèce , tels  que  le  vinaigre  , 1 elpnt 
de  fel  & de  vitriol,  font  utiles  dans 
cette  maladie.  Mais  il  s?en  faut  Bien 
qu’ils  foient  fuffiians  pour  la  prévenir 
ou  pour  la  guérir  , parce  qu  ils  man- 
quent de  quelques  autres  propriétés 

» fait  attention  aux  loix  de  la  nature , des 
» preuves  inconteftables  de  ce  que  j avance  , 
» & montrent  évidemment  combien  des  ah- 
»,  mens  d’une  nature  contraire  a ce  .e  des  ve- 
» gétaux  frais  font  mal-fains  & capables  decau- 

» fer  des  maladies.  Pag. 

» J’ai  toujours  dit  les  végétaux  frais,  parce 
» que  les  fecs  ont  prefque  toutes  les  mauvaises 
» qualités  des  fubftances  animales , je  veux  dt- 
» re  principalement , la  trop  forte  cohefion 
» de  leurs  particules  terreftres  & husleufes. 
» Pag.  4?.  » 
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be^coup  plÜS  néceffaires  que  l’aci- 

lecLffon°btf  qUS  le  cochléaria> 

le  creflon , & Ies  autres  plantes  âcres 
alkalefcentes  font  de  très  - bons  antl 

auVllUtiqUeS/  * ^aut  reflouvenir 
quelles  ne  font  peut-être  pas  auffi 

efficaces  que  les  fruits  acefcents  ; ou 
du  moins  qu  elles  le  deviennent  beau- 
coup plus  par  l’addition  du  fuc  tiré 

fedlplimT°’nS  ’ 'ÜeS  °ranges  » 011  de  l’o- 

fe?®;  L expenence  a appris  aux  ha- 
bitans  de  Groenlande  (*)  à ioin- 
die  cette  dermere  aux  plantes  alka- 
jefcentes  pour  la  guérifon  du  Scor- 
but.  Une  pareille  addition  augmente  , 
développe  & anime  la  qualité  e.ffin- 

yje,d,un  rflède  antifcorbutique  ; 
ceft-a-dire,  la  vertu  favoneufe,  at- 
ténuante & réfolutivequeces  végé- 
taux acres  polfedent  à un  degré  très- 
ernment.  & 

Le  favon  eft  un  compo^  d’huilg  & 
A,e  \onPar  vient,  par  fon  moyen  , à 

SrenUn?'Knment  & à incorP°L  dif- 
ferentes fubftances  qui  ne  pourraient 

ChapitTe?62  U remarque  à de  ce 
({)  Voyez  le  Chapitre  j. 
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s’unir  fans  cet  intermède.  Que  ce 
fel  foit  acide,  ou  alkali,  ou  neu- 
tre, il  a toujours  cette  propriété. 
Le  favon  ell  auffi  un  puilî'ant  atté- 
nuant des  fubllances  vifqueufes  ; & 
l’atténuation  de  ces  fubllances  de- 
mande toujours  quelque  chofe  de  fa- 
lin.  Or  toutes  les  plantes  fucculentes , 
ks  racines  & les  fruits  font  d’une  na- 
ture véritablement  favoneufe,  foit 
que  leurs  fels  foient  ammoniacaux  ou 
nitreux. 

Nous  avons  obfervé  que  l’eau  feule 
pouvoit  par  fon  interpofition  délayer 
& tenir  féparées  pendant  quelque 
temps  les  parties  des  alimens  grof- 
fiers  &c  vilqueux.  Nous  avons  dit 
suffi  que  les  particules,  ainfi  féparées, 
pourvoient  entrer  dans  les  vaiffeaux 
laélés.  Mais  ces  parties  venant  à fe 
rapprocher  de  nouveau,  elles  fe 
réuniront  naturellement.  Or  les  fa, 
vons  végétaux , les  fucs  des  herbes 
& des  fruirs  qui  lont  d’une  qualité  at- 
ténuante & réfolutive  , font  les  meil- 
leurs remèdes  pour  détruire  cette 
vifcofité.  Nous  obfervops  que  J’u- 
fage  immodéré  des  fruits  d’été  peut 
mettre  toutes  les  humeurs  du  corps 
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en  colliquation  : de  - là  les  diarrhées, 
les  choiera  morbus , &c.  fi  fréquents 
dans  cette  faifon.Maïs,  quoique  l’abus 
en  foit  fi  nuifible , ils  ont  été  deftinés 
certainement  pour  l’utilité  de  l’hom- 
me.  La  combinaifon  de  leurs  princi- 
pes les  rend  d’un  grand  fecours  dans 
le  Scorbut.  Ils  contiennent  une  gran- 
de quantité  d’eau  , par  laquelle  ils 
délayent  ; un  mucilage  , par  lequel  ils 
cmouflént  l’acrimonie  putrefcente  ; 
& un  fel  fubtil , pénétrant  & antifep- 
tique , qui  empêche  la  corruption  de 
nos  humeurs. 

Outre  ces!  bons  eflfets  , ils  donnent 
une  qualité  homogène  & favoneufe 
à toute  la  maffe  du  fang  , dont  a pu- 
tréfaction fcorbutique  avoit  rompu 
& diffous  la  texture.  Ils  font  en  mê- 
me temps  extrêmement  apéritifs,  & 
débarraffent  les  vaiffeaux  obftrués, 
furtout  ceux  des  couloirs.  Par  ce 
moyen , l’acrimonie  d’abord  émouf- 
fée  par  ces  favons , eft  enfuite  chaffée 
hors  du  corps  (æ). 

( a ) Lorfqu’on  commence  à faire  ufage  de 
ces  fucs  favoneux , ils  lâchent  ordinairement 
le  ventre  , excitent  une  évacuation  copieufe 
des  urines , & rétablirent  la  tranfpitatiou.  Mais 
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Ces  fucs  donnent  au  chyle  une  qua- 
lité délayante  &c  favoneufe  * & le 
rendent  par-là  mifcible  avec  les  au- 
tres humeurs  , &c  propre  aux  uSages 
de  la  nutrition  & de  la  transpiration. 
■Ainfi  nous  éprouvons  conftamment  , 
dans  cette  maladie , de  bons  effets 
de  tout  ce  qui  briSe  la  viScoSité  du 
ehyle  , 5c  de  tout  ce  qui  lç  rend  plus 
favoneux  ; tel  eft  * par  exemple  , le  Sa- 
von lui-même  , le  miel,  & Surtout 
Foxymel  Scillitique  , ou  les  pillules 
faites  avec  le  Savon  & la  Scille.  On 
retire  auffi  une  grande  utilité,  comme 
FobServe  Sanciorius9  de  tout  ce  qui 
eft  perfpirabk  par  Soi-même  , ou  qui 
aide  la  tranSpiration  des  autres  ali- 
mens  : tels  Sont  la  plupart  des  anti- 
Sc orbutiques  âcres.  Cet  Auteur  re- 
commande dans  ce  deffein  quelques- 
uns  des  meilleurs  de  ces  remèdes  ; 
par  exemple , les  oignons  & Tail  (£)  ; 
la  biere  douce  (c);  Pillage  modéré 
du  vin  ( d)  ; &c  en  particulier  le  pain 

îorfqu’on  en  fait  un  uSage  immodéré  , ils  pro- 
duifent  des  cours  de  ventre  très-dangereux. 

(b)  Âph,  183. 

( c ) Aph.  z8z, 

(d)  Aph.  3^9. 


4M  Traité 
bien  fermenté  & bien  cuit  ( t ).  Ces 
fubftances,  fuivant  fes  obfervations  , 
font  non-feulement  facilement  perfpi - 
râbles  ; mais  , en  aidant  la  concoCtion 
& l’affimilation  des  alimens  plus  gref- 
fiers , elles  les  rendent  propres  à la 
îranfpiration. 

Enfin  plufieurs  végétaux  récens , & 
furtout  les  fruits  mûrs , dont  on  retire 
une  fi  grande  utilité  dans  cette  mala- 
die , ont  une  autre  propriété  particu- 
lière ; c’eft  celle  de  fermenter  aulîi 
bien  dans  le  corps  que  hors  du  corps. 
La  chair  & les  autres  fubftances  ani- 
males tendent  directement  à la  pu- 
tréfaction , fans  paffer  par  un  aucun 
autre  état  intermédiaire  : au  lieu  que 
la  tendance  naturelle  à la  fermenta- 
tion , qu’ont  les  fucs  de  plufieurs  vé- 
gétaux , ou  qu’ils  peuvent  acquérir 
par  l’addition  d’un  ferment  conve- 
nable 9 retarde  plus  long  - temps  leur 
putréfaction.  Les  bons  effets  de  la 
biere  de  fapin  , du  cidre , de  la  biere 
douce,  du  vin  & des  autres  liqueurs 
vineufes,  propres  à fermenter  dans 
feftomac , font  auffi  évidens  dans  le 

(e ) Aph.  noe 

Scorbut, 
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Scorbut,  que  les  effets  pernicieux: 
des  efprits  diftillés  , qui  arrêtent  cette 
fermentation.  Plufieurs  raifons  me 
portent  à croire  que  ce  mouvement 
inteftin  eft  néceffaire  jufqu’à  un  cer- 
tain point  pour  la  perfection  de  la  di- 
geffion. 

Si  on  confidere  la  chaleur  , l’hu- 
midité , & l’accès  de  l’air  dans  l’ef- 
tomac , on  conviendra  que  plufieurs 
fubftances  doivent  naturellement  en- 
trer en  fermentation  , lorfqu’elies 
font  reçues  dans  ce  vifcere.  Nous 
voyons  certainement , par  les  effets 
des  fruits  mûrs  & de  quelques  plan- 
tes , qu’il  n’eû  guéres  poffible  de 
s’oppofer  à leur  fermentation  ; & 
que  fouvent  ils  fermentent  réelle- 
ment dans  l’eftomae.  Si  nous  fai- 
fons  attention  encore , que  les  ali- 
mens  qui  ont  une  tendance  à ce  mou- 
vement inteftin  font  néceffaires  dans 
le  Scorbut  (/)  , &c  dans  quelques  au- 

( f)  Kramer  obferva,dans  un  millier  de  Scor- 
butiques qu'il  guérit  par  le  moyen  des  fu es  de 
cochléaria  & de  creflon  d’eau  , que  chaque  do- 
fe  de  ces  fucs  occafioünoit  une  quantité  prodi- 
gieufa  de  vents  par  haut  &c  par  bas.  Ce  fymptô- 
me  étoit  fi  extraordinaire  , que  fauteur  /im$« 

Tome  I \ N n 
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très  maladies  , & que  l’abfKnence  de 
ces  alimens  y eft  préjudiciable  ; nous 
conclurons  de-là , que  cette  opéra- 
tion & les  alimens  qui  tendent  à l’ex- 
citer, font  néeeflaires  pour  la  digef- 
tion  , & pour  prévenir  la  corruption 
fcorbutique. 

La  fermentation  , à la  vérité , n’eff 
jamais  complettè  dans  Teftomac  ; 
mais  les  effets  d’une  fermentation 
commençante  ne  laiffent  pas  que  d’ê- 
tre très-puiffans,  quoique  cette  opé- 
ration foit  bientôt  arrêtée.  Ceux  qui 
connoiffent  les  effets  du  G as  fubtil  &c 
imperceptible , qui  fe  dégage  des  fubf- 
tances  fermentantes  , doivent  être 
convaincus  de  cette  vérité. 

La  digeftion  eft  une  aâion  parti- 
culière à lanimal,  qu’aucune  opéra- 
tion chymique  ne  peut  imiter.  Per- 
fonne  n’a  été  en  état  de  convertir  les 
alimens  en  chyle  , ni  le  chyle  en  fang. 
Àinfi , tout  ce  que  l’expérience  peut 

gina  qu’il  venoit  du  dégagement  des  feis  vola- 
tils des  plantes  dans  l’eftomac.  Il  attribuoit  la 
gtïéfilbn  à ces  Tels  : c’t'ft  pourquoi  il  ordon- 
noit  exprefiement  aux  malades  d’empêcher  , 
autant  qu’il  eft  pofiîble  , leur  forîie,  ên  re- 
tenant les  vents. 
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nous  apprendre , c’eft  que  dans  cer- 
tains cas  , comme  dans  le  Scorbut , 
les  fucs  végétaux  &C  les  fruits  qui  ont 
cette  tendance  à la  fermentation, 
font  néceffaires  pour  conferver  la 
fanté  & la  vie.  Si  la  chair  & les  au- 
tres fobftances  animales  excitent  cette 
opération  dans  l’eltomac , comme 
quelques  nouvelles  expériences  (^) 
femblent  le  prouver  , nous  pouvons 
en  conclure  que  les  foupes  faites  avec 
des  viandes  fraîches  & beaucoup  de 
végétaux , feront  antifcorbutiques  par 
excellence  ; ce  qui  elï  prouvé  incon- 
teftablement  par  l’expérience  journa- 
lière. 

11  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit , (&  la  pratique  le  confirme  ) que 
plus  un  aliment , une  boifl'on , une 
plante  ou  un  remède , pofîédera  de 
ces  qualités  que  nous  venons  de  fpé- 
cifier,  plus  il  fera  antifcorbutique. 
Il  fuit  encore , que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  font  fournis  par  un  mé- 
lange de  plufieurs  ingrédiens  , dont 
chacun  pofTéde  quelqu’une  de  ces 
vertus  dans  un  haut  degré  , & de  la 

( g ) pringle,  Obfe  v.  fur  les  maladies  des 
Années  j Appendix , exp.  35. 

N n ij 
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combinai fon  defquelles  il  peut  réfuî- 
ter  un  acide  végétal , favoneux  &c 
fermentable  (*).  On  trouve  à un 
certain  degré  cet  acide  déjà  préparé 
dans  les  oranges  ? les  limons  ( ) &c 

O L’obfervation  prouve  que  tous  les  vé- 
gétaux acides  font' les  plus  efficaces  dans  le 
Scorbut  ; & il  eft  probable  qu^outre  la  qua- 
lité favoneufe  dont  parle  M.  Lïnd , toutes  les 
p’antes  agiffent  principalement  par  îa  qualité 
acefcente  qu  elles  acquièrent  dans  l'eftomac. 
On  ne  doit  pas  même  en  excepter  les  plan- 
tes alkalefcentes  y car  il  paroît  par  les  expé- 
riences de  Pringle , que , lorfqu3on  fait  fermen 
ter  ces  plantes  avec  les  fubfhnces  animales  , 
elles  produifent  un  acide  , ainfi  que  celles  de 
toutes  les  autres  claffes,  Nous  ne  devons  point 
être  furpris  de  cet  effet,  fi  nous  confidérons 
que  c’efl  la  partie  muqueufe  des  plantes  qui 
fournit  l'acide  dans  la  fermentation  , & que 
toutes  les  plantes  alkalefcentes  contiennent 
une  partie  muqueufe.  Il  paroît  que  les  aci- 
des minéraux  n'agiffent  point  auffi  efficace- 
ment dans  le  Scorbut  que  les  plantes,  parce 
qu'ils  tendent en  quelque  façon  , à coaguler 
le  chy'e , & à le  rendre  plus  groffier;  au  lieu 
que  les  fubftances  végétales  ayant  commencé 
à fermenter  dans  l’eflomac,  confervent  un 
mouvement  inteflin  par  lequel  elles  divifent  la 
vifcofité  du  chyle  , & corrigent  la  putréfaélion 
des  humeurs  , lorfqu  elles  font  entrées  dans  le 
fang. 

( T ) En  France  on  donne  communément 
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la  plupart  des  fruits  mûrs  un  peu  aci- 
des ; ce  qui  fait  que  ces  fruits  font  les 
préfervatifs  les  plus  efficaces  contre 
cette  maladie. 


CHAPITRE  VIL 


Des  Dijjeclions . 

J’A  ï rangé  fous  différens  nombres 
les  phénomènes  qu’on  obferve  dans 
le  corps  des  fcorbutiques  après  leur 
mort.  C’eft  pour  pouvoir  y renvoyer 
plus  commodément  dans  le  chapitre 
îliivant. 

Le  n°.  1 contient  les  obferva~ 
tions  des  Chirurgiens  du  Lord  Anfon 
fur  le  fang  des  fcorbutiques  dans  les 
différens  périodes  de  la  maladie  , &£ 
fur  leurs  cadavres. 

le  nom  de  citron  au  fruit  qui  eft  le  vrai  limon  * 
quoiqu’on  ait  confervé  aux  deux  comportions 
dans  lefquelles  entre  ce  fruit , une  dénomina- 
tion qui  ne  participe  pas  de  cette  erreur,  je 
veux  dire  la  limonade  & ie  fyrop  de  limon. 
Pour  ne  pas  îaiffer  d’équivoque  , j’avertis  ici 
que  j’ai  toujours  traduit  Union  y par  limon  qui 
efl:  le  nom  véritable  du  fruit  que  l’on  appelle, 
chez  nous  , fort  improprement  citron » 
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On  voit  dans  le  n°.  2 , la  direc- 
tion d’un  fcorbutique  de  l’équipage  de 
Jacques  Cartier  ( a ). 

Les  n° . 3,4,  &c.  jufqu’au  21  incîufi- 
vement , renferment  l’hifloire  des  dif- 
férions très-exa ftes , qui  furent  faites 
à Paris  dans  l’hôpital  de  Saint  Louis 
en  1699  (£).  Il  n’eft  pas  douteux  que 
la  maladie  qui  régna  à Paris  cette 
année-là  ne  fût  le  véritable  Scorbut  : 
elle  reconnoifloit  les  mêmes  caufes 
que  celles  que  nous  avons  décrites  ; 
c’eft-à-dire  une  longue  difette  , une 
nourriture  mal-faine,  le  chagrin  , la 
frifteffe , le  froid  , &c.  Ses  fymptômes 
étoient  entièrement  femblables  à ceux 
qu’on  obferva  dans  l’équipage  du  Lord 
Anfon.  Une  putridité  extraordinaire 
des  gencives,  l’enflûre  des  jambes, 
les  taches  livides , la  rudefle  de  lû 
peau,  la  roideur  des  articulations, 
les  défaillances  , fouvent  une  mort 
fubite,  des  flux,  des  hémorrhagies 
de  toute  efpéce  , &c.  caraûérifoient 
cette  maladie. 

(a)  Voyez  la  troifiéme  Parte  , chap.  î. 

(£)  Etranges  effets  du  scorbUt  arrivés  à 
Paris , par  M.  Poupart  Mém.  de  i’Acad,  des 
Sciences,  1 699  , pag.  237. 


du  Scorbut.  43 5 
N°.  i.  Dans  le  commencement  de 
la  maladie , on  pouvoit  obferver 
dans  le  fang  qu’on  tiroit  des  veines 
un  mélange  de  raies  obfcures  8c  ver» 
meilles.  Par  la  fuite  , le  fang  paroif- 
foit  diffout  & très  - noir  en  fortant 
des  vaiffeaux  ; mais  après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  la  palette  , 
il  s’épaififfoit , & prenoit  une  cou- 
leur obfcure.  Il  ne  fe  faifoit  point 
de  féparation  régulière  de  fes  parties , 
& fa  furface  étoit  verdâtre  dans  plu- 
fieurs  endroits.  Lorfque  la  maladie 
étoit  parvenue  à fon  troifiéme  degré  * 
le  fang  étoit  aufii  noir  que  de  l’encre  ; 
& quoiqu’on  l’eût  gardé  plufieurs 
heures  dans  le  vafe  en  le  remuant 
fouvent  , fa  partie  fibreufe  reffem- 
bloit  précifémenî  à de  la  laine  ou  à 
des  cheveux  floîtans  dans  une  fub- 
fiance  bourbeufe.  Après  la  mort,  le 
fang  étoit  entièrement  diffout  dans  les 
veines.  Cette  diffolution  étoit  fi  con- 
fidérable  , qu’en  coupant  quelque  ra- 
meau de  veine  un  peu  gros  * on  pou- 
voir vuider  toutes  les  branches  voifi- 
nés  avec  lefquelles  il  communiquoit  * 
de  la  liqueur  noire  & jaunâtre  qu’elles 
çontenoient,  Le  fang  extravafé  étoit 
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de  la  même  nature.  Enfin,  ce  fluide 
avoit  la  même  apparence , tant  pour 
la  couleur  que  pour  la  confiftence  9 
dans  les  hémorrhagies  qui  arrivoient 
fréquemment  dans  le  dernier  période 
de  la  maladie  ; foit  qu’elles  vinffent  de 
îa  bouche,  foit  qu’elles  vinffent  du 
nez , ou  de  l’eftomac , ou  des  intef- 
îins , ou  de  quelqu’autre  partie  (*  ). 

2.  Le  cœur  étoit  blanc  & pourri  ; 
fes  cavités  étoient  entièrement  rem- 
plies d’un  fang  corrompu.  Les  pou- 
mons étoient  noirâtres  & putrides. 
On  trouva  plus  d’une  pinte  d’eau 
rougeâtre  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. Le  foie  étoit  en  affez  bon 
état;  mais  la  rate  étoit  un  peu  cor- 
rompue , & fa  liirface  étoit  inégale 
& raboteufe. 

3.  Tous  ceux  qui  avoient  eu  de 
la  peine  à refpirer  , ou  la  poitrine 
embarraffée  , y avoient  une  quanti- 
té de  férofité  plus  ou  moins  grande  , 
à proportion  que  les  malades  étoient 
oppreffés. 

4.  La  poitrine , le  ventre , & 
plufieurs  autres  parties , étoient  rem- 


{ * ) Mead  > Difcourfe  on  the  Scurvy. 
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plies  de  cette  férofité.  Cette  liqueur 
«toit  de  différentes  couleurs,  & fi 
corrofive  , qu’y  ayant  plongé  nos 
mains  , elle  produiiit  une  inflamma- 
tion de  la  peau , ôc  fit  iëparer  l’épi- 
derme. 

5.  Nous  avons  vu  des  malades» 
dont  la  poitrine  eft  devenue  fi  op- 
preffée , qu’ils  font  morts  tout  d’un 
coup.  Cependant  nous  ne  leur  avons 
trouvé  aucune  férofité  dans  la  poi- 
trine , ni  dans  les  poumons.  Mais  le 
péricarde  étoit  entièrement  attaché 
aux  poumons  : les  poumons  étaient 
collés  à la  plèvre  & au  diaphragme  ; 
& toutes  les  parties  étoient  telle- 
ment mêlées  & confondues  enfem- 
ble,  qu’elles  ne  formoient  plus  qu’u- 
ne maffe  fi  embarraffée , qu’à  peine 
pouvolt-onles  diftinguer  les  unes  des 
autres.  Comme  les  poumons  fe  trou- 
voient  comprimés  au  milieu  de  cette 
maffe , ils  étoient  privés  de  leur  mou- 
vement, & les  malades  étoient  fuffo- 
qués. 

6.  Tous  ceux  qui  moururent  fubi- 
tement , fans  aucune  caufe  vifibie  de 
leur  mort , avoient  les  oreillettes  du 

Tomi  h O o 
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cœur  aufli  groffes  que  le  poing , & 
remplies  de  fang  coagulé. 

7.  Nous  en  avons  vu  plufieurs 
qui  tomboient  tout  à coup , fans  vie  , 
n’ayant  fouffert  aucune  douleur.  A 
les  voir,  on  ne  les  auroit  pas  cru  mar- 
lades;  ils  avoient  feulement  leurs 
gencives  ulcérées , & leur  peau  n’é- 
toit  point  rude  ni  couverte  de  ta- 
ches. Nous  trouvâmes  cependant  leurs 
mufcles  gangrénés  & farcis  d’un  fang 
noir  & corrompu  : ils  tomboient  en 
pièces  , dès  qu’on  les  manioit. 

8.  Un  jeune  enfant  de,  dix  ans  , 
avoit  les  gencives  fort  enflées  & pro- 
fondément ulcérées  ; fon  haleine  ré- 
pandoit  une  puanteur  infupportable. 
Le  Chirurgien  fut  obligé  de  lui' arra- 
cher toutes  les  dents,  pour  pouvoir 
mieux  panfer  fa  bouche.  Il  parut  en- 
fuite  des  ulcérés  fur  la  langue  & les 
joues.  Cet  enfant  mourut  fubitement , 
êe  on  trouva  que  toutes  les  parties 
intérieures  de  fon  corps  étoient  pour- 

9.  Quelques  malades , fans  d’au- 
tre fymptôme  qu’une  légère  ulcéra- 
tion des  gencives , eurent  enfuite  de 
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petites  tumeurs  dures  ôc  rouges  fur 
les  mains,  les  pieds,  ôc  les  autres 
parties  du  corps.  Il  fe  forma,  après 
cela , des  abfcès  dans  les  aînés  & aux 
aiffelles  , & leur  corps  fe  couvrit  de 
taches  bleuâtres.  Nous  trouvâmes  les 
glandes  des  aiffelles  très-groffes , ôc 
environnées  de  pus.  Les  interftices 
des  mufcles  des  bras  & des  cuiffes  , 
étoient  entièrement  remplis  auffi  de 
cette  matière. 

xo.  Nous  avons  vu  des  malades  ; 
dont  les  bras , les  jambes  & les  cuif- 
fes étoient  d’un  rouge  noirâtre  : cette 
couleur  venoit  d’un  fang  noir  & coa- 
gulé, que  nous  trouvions  toujours 
fous  la  peau  de  leurs  cadavres. 

11-  Nous  trouvâmes  auffi  leurs 
mufcles  enflés  ôc  durs.  Ceci  étoit  oc- 
cafionné  par  le  fang  figé  dans  le  corps 
de  ces  mufcles.  Us  en  étoient  quelque- 
fois fi  gorgés , que  leurs  jambes  de- 
meuroient  pliées , fans  qu’ils  puffent 
les  étendre. 

1 2.  Les  taches  bleues , rouges , 
jaunes  ôc  noires  qui  paroiflbient  fur 
le  corps , venoient  Amplement  d’un 
fang  extravafé  fous  la  peau.  La  tache 
étoit  rouge  pendant  tout  le  temps 
Poij 
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que  le  fang  confervoit  fa  couleur 
rouge;  fi  celui-ci  étoit  noir  & coa- 
gulé , la  tache  étoit  noire  auffi , &c. 

13.  Nous  obfervâmes  quelquefois 
certaines  petites  tumeurs , lefquel- 
les,  venant  à fe  percer  , formoient 
des  ulcérés  fcorbutiques.  Ces  ulcé- 
rés venoient  du  iang  quiformoit  ces 
tumeurs  ; car  toutes  les  fois  qu’on 
levoit  l’emplâtre  , nous  y trouvions 
deffous  une  grande  quantité  de  fang 
coagulé. 

14.  Quelques  vieillards  eurent 
des  hémorragies  fi  copieufes  du  nez 
& de  la  bouche,  qu’ils  en  mouru- 
rent. Les  tuniques  des  vaiffeaux 
étoient  rongées  par  rhiûneur  corro- 
fivè. 

î 5.  Nous  entendions  dans  quel- 
ques malades  un  cliquetis  des  os  , 
lorsqu’ils  fe  remiioient.  A l’ouver- 
ture de  leurs  cadavres,  nous  trou- 
vâmes les  épiphyfes  entièrement  ré- 
parées des  os  : c’ëtoit- leurs  frottemens 
qui  occafiormoient  ce  cliquetis  ; dans 
d’autres,  nous  obfervâmes  un  petit 
bruit  fourd,lorfqu’ils  refpiroient.  Nous 
eur  trouvâmes  les  cartilages  du  fter- 
laum  féparés  des  côtes. 
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16.  Tous  ceux  à qui  l’on  trouvoit 
du  pus  8c  desférofités  dans  la  poitrine, 
avoient  les  côtes  féparées  de  leurs  car- 
tilages , 8c  elles  étoient  cariées  de  la 
longueur  de  quatre  travers  de  doigî 
du  côté  du  fternuni. 

ij.  Quelques  cadavres  nous  pré- 
fenterent  le  phénomène  fuivant.  Si 
on  preffoit  entre  les  doigts  l'extré- 
mité des  côtes  qui  commençoient  à 
fe  féparer  des  cartilages , on  en  fai- 
foit  fortir  une  grande  quantité  de 
matière  corrompue.  Cette  matière 
étoit  la  partie  fpongieufe  de  l’os  ; de 
forte  qu’après  l’avoir  exprimée , il 
ne  reftoit  plus  que  les  deux  lames  of- 
feufes  de  la  côte. 

18.  Les  ligamens  des  articulations 
étoient  corrodés  Sc  détachés.  Au 
lieu  de  trouver  dans  la  cavité  de  ces 
articulations , le  doux  mucilage  hui- 
leux qui  les  lubrifie  , elles  ne  con- 
tenaient qu’une  liqueur  verdâtre. 
Cette  liqueur  étoit  d’une  nature  caus- 
tique , 8c  avoit  corrodé  les  liga- 
mens. 

19.  Tous  les  jeunes  gens  au-  def- 
fous  de  dix-huit  ans,  avoient  en  par- 
tie leurs  épiphyfes  féparées  du  corps 

O oiij 
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de  l’os , cette  liqueur  cauffique  ayant 
pénétré  dans  leur  fubfiance. 

20.  Les  glandes  du  méfentere  font 
généralement  obftruées  & tuméfiées 
dans  les  Scorbutiques.  Nous  avons 
trouvé  quelques-unes  de  ces  glandes 
€n  partie  corrompues  & abfcédées. 
Quelques-uns  avoient  du  pus  durci , 
& , pour  ainfi  dire  , pétrifié  dans  le 
foie.  Leur  ratte  étoit  trois  fois  plus 
greffe  que  dans  l’état  naturel , & 
îomboit  en  pièces  en  la  maniant, 
comme  fi  elle  n’eût  été  compofée  que 
de  fang  coagulé  : quelquefois  les 
reins  & la  poitrine  étoient  remplis 
d’abfcès. 

21.  Une  chofe  furprenante  , c’eft 
que  le  cerveau  de  ces  pauvres  mi- 
férables  étoit  toujours  fain  , & qu’ils 
confervoient  leur  appétit  jufqu’à  Iss 
mort» 
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CHAPITRE  VIII. 

Dans  lequel  on  explique  la  nature  des 
Symptômes  pat  la  théorie  & les  Dif- 
férions précédentes, 

L E fymptôme  qui  précède  ïe  plus 
ordinairement  les  autres  dans  cette 
maladie,  c’eft  un  changement  de  la 
couleur  de  la  face.  Pour  expliquer  ce 
fymptôme,  il  fautfçavoir  d’abord,  que 
la  proportion  des  fôlides  dans  le  corps 
humain  eft  extrêmement  petite , eû 
égard  aux  fluides.  Ceci  paroit  claire- 
ment dans  le  cas  d’inanition  & d’a- 
trophie ; mais  la  couleur  de  tout  te 
corps,  principalement  celle  du  vi- 
fage  dépend  de  la  nature  & de  Pé- 
tât des  fluides.  Nous  obfervons 
qu’une  petite  quantité  de  bile  mêlée 
avec  le  fang , donne  une  couleur 
jaune  à toute  la  furfàce  du  corps  ; 
& une  heureufe  injeûion  anatomi- 
que fait  prendre  à la  peau  du  cada- 
vre , la  couleur  que  l’on  veut.  Une 
couleur  de  la  face  vive  & naturelle  , 
O 0 iv 
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indique  un  fang  fain  6c  bien  condi- 
tionné, tel  que  celui  qui  eft  produit 
par  Fintégrité  de  toutes  les  forces 
digeftives  , 6c  par  une  aftion  des 
poumons  6c  des  folides,  capable 
d’élaborer  le  chyle  * & de  Faffimiler 
à la  nature  animale.  Un  vifage  pâle 
& bouffi , eft  au  contraire  le  figne 
du  relâchement  des  folides,  & de 
la  crudité  6c  de  Fétat  morbifique  des 
humeurs. 

Le  chyle  eft  blanc  lorfqu’il  entre 
dans  le  fang  : mais  s’il  ne  peut  être 
travaillé  à caufe  de  fa  vifcofité,  6c 
de  la  foibleffe  des  organes  de  la  fan- 
guification  (comme  cela  arrive  dans 
les  Scorbutiques  ) , il  fubit  différent 
changemens  de  couleur,  il  devient 
|aune  , verdâtre  , livide , &c.  Ces 
changemens  fe  voient  fenfiblement 
dans  le  vifage  , à travers  les  vaifléaux 
tranfparens  de  la  peau  , oii  la  moindre 
altération  de  couleur  dans  les  fluides 
s’apperçoit  aifément  ; furtout  dans 
les  endroits  où  les  vaiffeaux  font  les 
plus  expofés  à la  vûe  ; par  exemple  s 
dans  les  lèvres , les  gencives  , les  ca- 
roncules lacrymales,  &c. 

Mais  cette  humeur  crue  & hété- 
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rogène  diftendant  les  vaiffeaux , qu1 
de  leur  côté  font  dans  un  état  de  re- 
lâchement , devra  naturellement  crou- 
pir dans  les  vaiffeaux  capillaires  laté- 
raux , â travers  lefquels  elle  ne  peut 
êtrepouffée  qu’avec  peine,  ou  s’ex- 
travafer  dans  la  tunique  adipeufe , aux 
endroits  les  plus  éloignés  du  cœur , où 
la  circulation  eft  la  plus  languiffante , 
& où  le  fang  a befoin  d’une  force 
contraire  à fa  pefanteur , pour  le  pouf- 
fer en  avant , comme  dans  les  jambes , 
lorfqu’on  eft  debout  ; ainfi  onobferve 
que  ces  perfonnes  cacochymes  ont 
d’abord  une  enflure  œdémateufe  aux 
malléoles  & aux  jambes.  Cette  enflure 
augmente  à mefure  que  leur  corps  fe 
furcharge  d’une  plus  grande  quantité 
de  crudités.  Les  autres  parties  auffi  9 
furtout  la  face  , deviennent  pâles  & 
bouffies. 

Lorfque  le  chyle  n’eft  point  affi- 
milé,  la  nutrition  fe  fait  imparfaite- 
ment , & la  maffe  des  humeurs  aug- 
mente ; mais  les  forces  motrices  di- 
minuent en  même  temps  : car  on  fçait 
que  la  force  du  corps  dépend  prin- 
cipalement d’une  nourriture  bien  di- 
gérée.De-là  vient  la  laffitude,  la  pefan- 
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teur  dit  corps,  & l’averfion  pour 

l’exercice. 

En  effet,  on  obferve  conftamment 
que  toutes  les  maladies  putrides  font 
accompagnées  d’un  abbattement  fu- 
bit  & confidérable  des  forces  ( a } ; & 
parmi  les  maladies  chroniques  , le 
Scorbut  elt  celle  où  la  putréfaôion 
tû  portée  au  plus  haut  degré.  Mais 
il  y a quelque  chofe  de  particulier 
aux  Scorbutiques , c’eft  que  , quoi- 
qu’ils fe  trouvent  parfaitement  bien 
lorfqu’ils  font  en  repos  9 ils  font  fu- 
jets  a être  tourmentés  par  une  dif- 
ficulté de  refpirer , au  moindre  exer- 
cice qu’ils  font.  Cette  difficulté  dé- 
généré, à mefure  que  la  maladie 
augmente  , en  une  difpofition  à tom- 
ber en  foibleffe  ; & enfin  , quand  la 
maladie  eft  portée  à un  haut  degré  , 
ils  meurent  fouvent  fubitement,  lorf- 
qu’ils font  quelque  exercice  , quel- 
que effort , ou  qu’on  les  expofe  tout- 
si  un-coup  à un  nouvel  air. 

. Afin  d’expliquer  ces  phénomènes , 
il  faut  obferver  que , quoique  la  laf- 
fitude  fcorbutique  en  général  foit 

{a  ) Vid,  Hoffman  9 de  Putredine * 
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«aufée  par  la  fuppreffion  de  la  tranf» 
piration , cependant  elle  ne  vient 
pas  tant  du  poids  de  quatre  ou  cinq 
livres  retenues  dans  le  corps , que 
de  la  diminution  des  forces  motrices , 
c’eft- à-dire,  du  relâchement  des  li- 
bres : car  toute  perfonne  peut  porter 
aifément  cette  augmentation  de  poids, 
fans  reffentir  aucune  incommodité. 
Les  fymptômes  particuliers  dont  nous 
venons  de  parler , font  produits  auffi 
par  les  effets  de  cette  fuppreffion  de 
la  tranfpiration  , furtout  de  celle  qui 
fe  fait  par  les  poumons. 

Il  eft  affez  difficile  de  déterminer 
exa&ement  la  quantité  de  matière 
perfpirable  qui  fort  par  les  pou- 
mons ( b ) ; mais  nous  reconnoîtrons 
que  cette  quantité  doit  être  très-con- 
fidérable , fi  nous  faifons  attention 
à la  vafte  étendue  de  la  furface  perf- 
pirable de  cet  organe,  à la  vapeur 
aqueufe  , fi  fenfible  dans  un  air  froid  , 
qui  en  fort  continuellement  ; & enfin 
à l’exaûe  obfervation  de  Sanciorius  „ 

( b ) S an  florins  tenta  de  déterminer  cette 
quantité  , en  refpirant  Air  une  glace  : mais  le 
Dofteur  Haies  a fait  des  expériences  plus 
exaéies. 
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qui  remarqua,  « que  c’etoit  un  ligne 
» de  iante  , lorfqu’après  avoir  monté 
» un  heu  efcarpé , le  corps  fe  trou- 
« voit  plus  léger  (c)  ».  Cela  paroîr 
venir  de  ce  que  le  poumon  étant 
dégagé  de  la  matière  perfpirable  k 
circulation  fe  fait  plus  librement  dans 
ce  vilcere. 

Mais  un  air , tel  que  celui  qui 
concourt  à produire  le  Scorbut,-  eft 
déjà  chargé  d’humidité  ; ainfi  il  ne 
peut  point  abforber  celle  qui  fort  des 
poumons.  Cet  air , au  contraire,  en- 
tre continuellement  dans  les  vélicu- 
les  bronchiques  ; & par-là , ce  vif- 
cere  eft  non-feulement  oppreffé  par 
ionw  numidité  naturelle  ; mais  il  eft , 
poar  ainfi  dire  , abreuvé  des  parties 
aqueufes  de  l’air  extérieur.  Il  fe  fait 
en  confequence  un  amas  de  férofités 
dans  les  poumons , les  libres  de  cet 
organe  font  relâchées  , & quelques- 
uns  des  vaiffeaux  capillaires  font 
neceuairement  comprimés  &c  obt- 
întes. 

. Lorfque  le  corps  eft  en  repos , la 
circulation  eft  lente-  & languiffante  : 

( c ) Aph*  i y. 
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par  conséquent  le  Sang  pafle  douce- 
ment & en  petite  quantité  à travers 
les  poumons  , quoiqu’ils  Soient  obf- 
trués  , mais  lorsqu’on  vient  à faire 
quelque  exercice  , ou  quelque  effort , 
la  vîteffe  du  fang  eft  accélérée , & il 
fe  porte  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur , & de-là  dans  les  poumons. 
Les  vaiffeaux  relâchés  & obflrués 
des  poumons , n’etant  point  en  état 
de  tranfmettre  affez  promptement 
une  fi  grande  quantité  de  Sang  , il  doit 
nécefiairement  s’accumuler  dans  le 
Sinus  veineux , J ’oreillete  & le  ven- 
tricule droit.  De-là  , la  refpiration 
courte  & preffée,  c’eft-à-dire , un  ef- 
fort de  tous  les  mufçles  de  la  refpi- 
ration, pour  dilater  davantage  & plus 
fréquemment  la  poitrine,  afin  défaire 
paffer  par  les  poumons  cette  quan- 
tité furabondante  de  fang. 

On  fera  encore  plus  convaincu  de 
ce  que  nous  venons  de  dire , fi  on 
confidere  que , îorfqu’on  vient  à faire 
quelqu’effort , on  retient  Sa  refpira- 
tion ; que  le  ventricule  droit  du 
cœur  eft  plus  grand  que  le  gauche  5 
que  leurs  contrarions  fe  font  en 
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me  temps  ; & que  cependant  ( ce  qui 
eft  fingulier)  la  veine  pulmonaire 
eft  plus  petite  que  l’artere  pulmo- 
naire. 

Mais  lorfque  la  tranfpiration  a été 
long  - temps  fupprimée  par  cet  air 
humide  ( d ) , le  paffage  du  fang  par 
les  poumons*  doit  être  encore  plus 
gêné  ; par  conféquent , fi  on  fait  le 
moindre  mouvement  qui  accéléré  la 
circulation , & qui  faffe  porter  tout- 
à-coup  une  plus  grande  quantité  de 
fang  vers  le  cœur , le  cœur  , dans  ce 
cas  , n’eft  point  en  état  de  furmonter 
la  réfiftance  que  lui  offrent  les  pou- 
mons , ainfi  que  toutes  les  arteres 
relâchées.  Le  fang , comme  nous 
avons  obfervé  ci-devant,  s’accu- 
mule & croupit,  pour  ainfi  dire , dans 
les  cavités  du  cœur;  la  circulation 
ceffe  prefque  entièrement  pendant 
quelque  temps  , & le  malade  tombe 
en  fyncope.  Cette  fyncope  dure  juf- 

( d)  santtorius  dit,  Aph.  146  , que  cet  air 
convertit  ta  matière  perfpirable  en  férofité 
ou  en  ichor  pour  me  fervir  de  fes  termes.  La 
ditïeftion  des  cadavres  prouve  que  cela  a réel- 
lement lieu  dans  les  Scorbutiques.  Voyeï  Iq 
phapkre  7.  a®?  * & a® -2< 
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qu’à  ce  que  le  cœur  ait  vuidé  le  fang 
qu’il  contient,  par  l’effort  du  prin- 
cipe vital , & par  la  ceffation  de  tout 
mouvement  mufculaire  ; alors  la  cir- 
culation fe  rétablit , & le  malade  re- 
prend fes  fens  ( e ). 

Enfin  , il  paroît  par  la  foibleffe  du 
pouls , & par  plusieurs  autres  fymp- 
tômés  du  Scorbut,  ainfi  que  par  les 
effets  connus  de  la  putréfaûion  ( * ) 
fur  le  corps  des  animaux , que  tous 
les  folides  font  portés  au  plus  haut 
degré  de  relâchement  & de  foiblefle 
dans  cette  maladie.  L’ouverture  des 
cadavres  a fait  voir  que  le  cœur  lui- 
même  étoit  putréfié  ( n°.  2.).  On  fçait 
que  la  force  de  ce  vifcere  n’eft  pas 
moins  bornée  que  la  capacité  de  fes 
ventricules,  lefquels  ne  peuvent  con- 
tenir qu’une  certaine  quantité  de 

( e ) Les  défaillances  des  Scorbutiques  font 
différentes  de  celles  qui  arrivent  aux  perfon- 
nes  extrêmement  affaiblies  & épuifées  par 
d’autres  maladies , lorfqu’on  les  lève.  Le* 
Scorbutiques  fe  fentent  parfaitement  bien 
lorfqu’ils  font  affis , & ils  ont  même  affez  de 
force. 

( *)  On  fçait  que  la  putréfaflion  rend  le* 
près  tendres  & awilaffes. 
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fan  g.  Il  rfeft  donc  pas  douteux*  que 
la  force  de  ce  mufcle  ne  Toit  extrê- 
mement diminuée  ? lorfqu’on  trouve 
fes  cavités  extraordinairement  affai- 
blies &.  dilatées  (n°.  6.)  Le  cœur  &c 
les  folides  étant  en  cet  état  de  foi- 
bieffe  & de  relâchement  dans  les 
Scorbutiques  9 on  ne  doit  pas  être 
furpris  de  les  voir  mourir  fuhiîement , 
lorsqu’ils  font  quelque  exercice  ou 
quelque  effort , 8c  furîout  lorfqu’on 
les  fait  paffer  tout  - à - coup * de  l’air 
chaud  8c  humide  qu’ils  refpiroient 
dans  le  fond  de  cale  (/) , à un  air 
plus  froid  , plus  pur  & plus  fec.  Cet 
air  froid  \ en  refferrant  toute  l’habi- 

(f)  L’air  du  fond  de  cale  eft  toujours 
plus  humide  que  fur  le  dernier  pont.  Comme 
il  n’y  circule  pas  librement , les  cables  mouil- 
lés & les  amres  chofes  qu’en  ferre  dans  cette 
partie  du  vaifïeau  . ne  peuvent  point  fe  fécher, 
& y rendent  l’air  plus  humide  que  dans  aucun 
autre  endroit.  Le  fond  du  vaifTeau  devient 
extrêmement  humide  aufïï , à caufe  de  l’eau 
douce  & de  la  biere  qu’on  répand  en  les  tiran 
des  tonneaux , & d,e  leau  qui  entre  par  les, 
fentes  du  vaifïeau.  La  tranfpiration  cutanée 
8c  pulmonaire  d’un  grand  nombre  de  perfon- 
nés  renfermées  dans  le  quartier  des  malades 
y contribue  beaucoup  auffi. 
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tude  extérieure  du  corps,  chaffe  tout*». 
à*coup  & avec  force  le  lang  vers  le 
cœur.  La  vîteffe  & la  quantité  de  ce 
fluide  font  alors  augmentées  dans  les 
parties  internes.  Le  cœur  n’ell  point  en 
état  de  vaincre  la  réfiftance  des  pou- 
mons lâches  & obftrués,  dont  lesvaiff 
féaux  fontauffi  rétrécis  par  le  contaét 
de  cet  air  froid.  Il  ne  fçauroit  vaincre 
non  plus  la  réMance  des  arteres , qui 
eft  proportionnée  à ta  quantité  de  fang 
dont  elles  font  diftendues.  Les  artè- 
res foibles  & fans  élafticité  ne  font 
point  capables  de  fe  contra fter  avec 
allez  de  force  , pour  pouffer  le  fang 
dans,  leurs  canaux.  Les  vaiffeaux  cu- 
tanés, au  contraire,  étant  ainfi  ref- 
ferrés  par  Pair  extérieur , le  fang  a 
peut-être  , pour  un  inlianî,  un  mou- 
vement rétrogradé  vers  le  cœur,  qui, 
étant  affoibli  ( n9.  2.  ) , ne  peut  point 
vaincre  ce  mouvement.  Le  malade 
doit  donc  mourir  Subitement',  fans 
autre  caule  apparente  de  mort,  -lcrf- 
qu’on  fait  l’ouverture  du  cadavre 
( n°.  6.  ) , que  la  dilatation  & le  re- 
lâchement des  oreillettes  du  cœur , dis- 
tendues par  le  fang  qu’elles  contien- 
nent. On  obferve  que  ces  perfo unes 
Tome  P p 
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ont  la  refpiration  courte  & preflée 
pendant  environ  une  demi -minute 
avant  qu’ils  expirent  (g). 

On  remarqua  dans  l’équipage  du 
Lord  Anfon  , que  la  conftriôion  de 
la  poitrine , avec  une  conftipation 
opiniâtre  , étoit  un  fymptôme  des 
plus  dangereux  & des  plus  funeftes. 
Or , dans  ce  cas , la  poitrine  ne  rece- 
voit  aucun  foulagement , n’y  ayant 
point  d’évacuation  qui  la  délivrât  de 
la  matière  perfpirable  dont  elle  étoit 
furchargée.  Il  n’y  a point  de  doute 
que  cette  humeur  ne  puiffe  être  éva- 
cuée en  partie  par  les  felles.  Ainli 
les  Scorbutiques  refpirent  générale- 
ment avec  beaucoup  plus  de  facilité , 
lorfqu’il  fe  fait  une  dérivation  des 
humeurs  par  des  felles  fréquentes. 

La  vapeur  qui  s’exhale  continuel- 
lement de  toutes  les  parties  inîer- 

■y( g)  Voyez  dans  LaticiJ.  de  j!  nevrifmati- 
lusingenere , prop.  , pourquoi  i!  n’y  a que 
les  oreillettes  du  coeur  qui  deviennent  anevri£- 
tnatiques  dans  ce  cas.  Le  grand  Harvée  appelle 
cette  efpéce  de  mort  fubite  , Juffocalio  et  co- 
piant; & il  l’explique  de  la  maniéré  la  plus  fa- 
tisfaifante  par  fes  expériences  ; exercitat.  i , d« 
motu  cerdis. 
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nés  dans  les  cavités  du  corps,  elt 
peut-être  de  la  même  matière  , que 
celle  qui  tranfpire  par  les  poumons  , 
& par  la  furface  extérieure  de  la 
peau.  Elle  eft  du  moins  fournie  par 
la  même  matière,  c’eft-à-dire,  par 
les  alimens  ( h ).  Cette  vapeur  fert  à 
lubréfier  les  vifceres , & à les  em- 
pêcher d’adhérer  aux  parties  adja- 
centes. Le  défaut  de  cette  humeur 
fut  la  caufe  de  la  mort  de  quelques 
Scorbutiques  (n°.  5.),  tandis  que  la 
putréfaélion  & la  corruption  de  tou- 
tes les  humeurs  termina  les  jours  de 
quelques  autres.  ( n°.  7,8,9.) 

Je  vais  maintenant  rendre  raifon 
des  fignes  pathognomoniques  de  cette 
maladie,  c’eft-à-dire,  de  la  putridité 
des  gencives , &c.  Il  n’eft  pas  facile 
d’expliquer  pourquoi,  dans  plufieurs 
maladies  qui  affeCtent  généralement 
tout  le  corps  , il  y a certaines  parties 
qui  font  principalement  & unique- 
ment affeCtées , tandis  que  d’autres, 
dans  un  état  de  putréfaction  prefque 
univerfel , comme  dans  le  Scorbut , 
continuent  à remplir  leurs  fondions  , 

PPÜ 


(h)  Voyez  page  400. 
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comme  dans  l’état  de  fanté  ( voy.  n°« 
21.).  Nous  pouvons  cependant  re- 
connoître  en  cela  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence, qui,  par  certains  lignes  parti- 
culiers à chaque  maladie  , nous  indi- 
que telle  ou  telle  maladie  , & donne 
au  Médecin  une  certitude  démonftra'* 
tivede  fon  exiftence.  Mais  comme  ce 
raifonnement  pourroit  paroître  trop 
peu  philofophique  , je  tâcherai  d’ex- 
pliquer ces  fymptômes  mécanique- 
ment. 

Les  lignes  pathognomoniques  du 
Scorbut , la  putridité  des  gencives  , 
la  puanteur  de  l’haleine  , 6c  la  vacil- 
lation des  dents , s’obfervent  aulîî 
dans  les  perfonnes  , qui  par  de  longs 
jeûnes  , font  privées  d’une  fuffifante 
quantité  de  chyle  pour  réparer  les 
pertes  du  corps.  Ceci  confirme  ce  que 
nous  avons  déjà  oblervé  ; c’efbà-dire, 
que  la  corruption  fcorbutique  eft  l’ef- 
fet naturel  du  mouvement  6c  de  la  cha- 
leur ; les  humeurs  du  corps  devenant 
rances  6c  putrides , faute  d’un  chyle 
convenable  pour  les  délayer  & les 
adoucir*  Ceux  qui,  dans  plulieurs  Or- 
dres de  différentes  religions , font  obli- 
gés, par  pénitence,  de  s’abflçnir  d’a- 
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îimens  pendant  un  temps  confidëra- 
ble  , s’apperçoivent  que  leur  haleine 
devient  puante,  que  leurs  dents  va- 
cillent , & que  leurs  gencives  devien- 
nent mollafTes  & Ipongieufes  ( i )„ 
On  obferve  auffi  les  mêmes  fymp- 
tômes , dans  les  perfonnes  exténuées 
par  la  faim  (A).  Dans  tous  ces  cas  , 
ainfi  que  dans  les  Scorbutiques  , ces 
fymptômes  paroiffent  dépendre  prin- 
cipalement de  l’âcreté  que  la  falive 
contra £te  dans  ces  oceafions.  .Tout 
le  monde  doit  fçavoir  par  expérience  , 
que  cette  . humeur  eft  plus  âcre , lors- 
qu’on a demeuré  dix  ou  douze  heu- 
res fans  manger,  que  dans  d’autres 
temps. 

Mais  afin  de  mieux  entendre  pour- 
quoi cette  acrimonie  affeéte  principa- 
lement les  gencives  , &c  pourquoi  ces 

( l ) Jai  toujours  obfervé  que  les  Moines  des 
Ordres  i jides  dans  TEglife  Romaine  * étoient 
fort  fujets  au  fcorbut.  On  remarque  allez 
communément  que  plufieurs  d’entr’eux  ont 
les  gencives  putrides  & en  partie  rongées  $ 
quT  leur  manque  des  dents  & que  leur  haleine 
eil  fort  puante. 

(A)  Fié*  Tfchirnkiuf.  Medicin.  corporis 9 
page  z 1 . 

lifter,  de  Eumorihus . cap,  u, 
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parties  font  fouvent  les  premières  qui 
en  reffentent  les  effets  , il  faut  obier- 
ver  que  les  vaiffeaux  dans  cet  endroit, 
font  très-expofés  à l’air  extérieur.  Or, 
l’air  extérieur  accéléré  beaucoup  la 
corruption.  Les  reftes  des  alimens  re- 
tenus dans  les  interftices  des  dents,  peu- 
vent contribuer  aufli  à cet  effet.  Il 
faut  confidérer  encore , que  la  fubf- 
tance  des  gencives  eft  la  plus  ferme  &c 
la  plus  tendue  de  toutes  les  parties  de 
la  bouche  ( / ) , & peut-être  de  toutes 
les  parties  du  corps.  Maintenant  on 
peut  fuppofer  que  l’acrimonie  du 
fang  , de  la  falive  , & des  autres  hu- 
meurs , n’eft  autre  chofe  qu’un  chan- 
gement de  figure  dans  leurs  parties  , 
c’eft-à-dire , que  les  particules  de  ces 
liqueurs  deviennent  anguleufes,  roi- 
des  & tranchantes , de  molles  &^ob- 
tufes  qu’elles  éîoient  dans  l’état  de 
fanté;  par  conféquent  l’effet  de  l’a- 
crimonie fur  le  corps  humain  , eft  de 
ftimuler  & d’irriter. 

Ainfi  ces  particules  âcres  caufent 
d’abord  dans  les.  gencives  une  dé- 

( O Voyez  Winjlow , Expof.  anatom.  de  ia 
ftru&uie  du  corps  humain* 
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mangeaifon  incommode.  Or  ces  par- 
ties font  les  plus  tendues , & en  con- 
féquences  les  plus  élaftiques  de  toutes 
les  parties  de  la  bouche.  Les  ofcilla- 
lions  des  vaiffeaux  qui  rampent  en 
très-grand  nombre  dans  leur  fubftan- 
ce , feront  donc  augmentées  à raifon 
de  leur  vibralité  ; l’aâion  & la  réac- 
tion des  fluides  & des  folides , de- 
viendront plus  fortes  dans  cet  en- 
droit que  dans  tout  autre  ; le  fang  , 
par  conféquent  fera  agité  , brifé  , &C 
même  pouffé  , fuivant  le  fyftême  de 
Boerhaave  , dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques latéraux  , lefquels , dans  ce 
cas,  admettront  des  globules  trop 
gros  pour  pouvoir  paner  par  leurs 
extrémités.  Les  gencives  paroîtront 
donc  tuméfiées  & diftendues  par  un 
fang  livide;  & leurs  vaiffeaux  ten- 
dres & délicats , feront  fujets  à fe 
rompre , & à laiffer  échapper  le  fang  , 
pour  peu  qu’on  les  frotte  ; mais  la 
réfiftance  des  folides  étant  à la  fin 
entièrement  furmontée , & leur  élaf- 
ticité  détruite  , le  fang  croupira  dans 
tous  les  vaiffeaux.  Ce  fang  croupif- 
fant  deviendra  plus  âcre  3 corrodera 
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les  vaiffeaux,  &c  produira  une  putré- 

fa&ion  générale  de  ces  parties. 

Les  effets  des  fucs  acrimonieux  fe 
font  fentir  généralement  dans  tout 
le  corps  , lorfqu’on  fait  quelque  mou- 
vement , & qu’on  augmente,  par  ce 
moyen  , leur  aftioci  contre  les  vaif- 
feaux.  Les  Scorbutiques  reflentent 
plus  vivement  leurs  douleurs , îorf- 
qu’ils  font  quelque  exercice  de  quel- 
le efpéce  que  ce  foit.  C’efl  une 
fuite  de  cet  axiome  connu , acria  nulla 
agunt  , Ji  non  moveantur . 

Nous  avons  déjà  obfervé  , que 
la  fituation  perpendiculaire  des  jam- 
bes, lorlqu’on  efl  debout  ou  affis  9 
détermine  particuliérement  les  hu- 
meurs à croupir  dans  ces  parties  , 
même  dans  le  commencement  de  la 
maladie.  L’enflure  que  ces  humeurs 
y caufent , devient  fouvent  monf- 
trueufè  par  la  fuite;  mais. le  fang,  & 
les  humeurs  ainli  croupiffantes  & 
corrompues , font  fujets  à former 
des  ulcérés  feorbutiques , à la  moin- 
dre bleflure  de  la  peau.  Ces  ulcérés 
viennent  ordinairement  fur  la  partie 
antérieure  de  la  jambe  > ou  la  moin~ 
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dre  preffion  fait  une  contulion  con- 
iidérable  fur  la  peau  mince  & légère 
qui  couvre  l’épine  du  tibia.  Les  phé- 
nomènes qu’ils  préfentent , font  dé- 
crits exactement  au  ri®.  1 3 , & expli- 
qués par  les  nos.  10  & 1 1. 

Si  nous  confidérons  l’état  du  fang 
( n°.  1.)  tant  pendant  la  vie  qu’a- 
près  la  mort  , nous  ne  devons  point 
être  furpris  des  hémorrhagies  fréquen- 
tes de  toutes  les  parties  du  corps,  des 
flux,  des  dylfenteries,  &c.  auxquel- 
les les  Scorbutiques  font  fujets , ni  du 
paflage  qu’il  fe  fait  à travers  les  cica- 
trices des  anciennes  bleffures , comme 
on  l’obferva  dans  l’équipage  du  Lord 
Anfon.  Ces  anciennes  blelfures  font 
fujettes  à cet  accident , non-feulement 
â caufe  de  la  cicatrice  dure  & imperf- 
pirable  , dont  elles  font  ordinairement 
couvertes , mais  encore  parce  que  la 
membrane  adipeufe  manque  dans  ces 
endroits.  C’efl:  dans  les  cellules  de 
cette  membrane  qu’eft  contenu  le  fang 
extravafé,  lorfqu’il  forme  des  taches 
fur  le  corps  ( n°.  11.). 

La  putréfa&ion  elt  le  plus  fubti! 
de  tous  les  dilfolvans.  Elle  fépare  ôc 
réfout  puilfamment  les  parties  des 

Tome  L Q q 
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mixtes  ; & , en  particulier  , brife  & 
diffout  le  tiffu  du  fang  ; de  forte  que 
les  taches  paroiffent  entièrement  fem- 
blables  dans  le  Scorbut  ôc  dans  la 
pelle  , comme  l’a  obfervé  Dknw * 
brock  ( * ). 

Il  y a quelque  chofe  de  fingulier 
dans  les  effets  de  l’acrimonie  fcor- 
butique  fur  les  os  ( voy.  n's.  1 5 , 16, 
mais  plus  particuliérement  n°.  17.  ). 
Il  paroît  qu’elle  affeéle  principale- 
ment le  diploë  , qu’on  fçait  être  d’un 
tilfu  différent  des  lames  extérieures 
de  l’os.  Il  efl  aifé  de  rendre  raifon 
par-là  de  ces  cas  finguliers , qui  fe 
préfenterent  auffi.  dans  l’efcadre  du 
Lord  Anfon  ; les  os  fraâurés,  dont  le 
cal  étoit  parfaitement  formé  depuis 
long-tgmps , furent  féparés  de  nou- 
veau ; on  trouva  le  cal  diffout , & la 
fraâure  paroiffoit  n’avoir  jamais  été 
confolidée.  Il  faut  fe  reffouvenir  que 
les  os , ainfi  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps , font  nourris  & ré- 
parés tous  les  jours  par  le  fuc  nour- 
ricier. On  a vu  plufieurs  fois  des  ré- 
générations d’un  0$  entier  dans  le 
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corps  humain.  II  paroît  auffi  que  le 
cal  n eft  point , comme  on  fuppofe 
vulgairement,  une  malle  glutineufe 
& informe , verfée  par  les  extrémi- 
tés des  os  , par  laquelle  ils  font  col- 
lés enfemble  ; mais  qu’il  eft  réelle- 
ment une  partie  organifée,  dont  la 
ftruélure  eft  la  même  que  celle  du 
tiffu  cellulaire  du  relie  de  l’os.  Il  y a 
cependant  une  différence  : c’eft  que 
le  cal  n’a  point  de  lame  offeufe  ex- 
terne , femblable  à celle  des  autres 
parties  de  l’os  (œ);  de  forte  que,  par 
le  défaut  de  cette  lame , il  eft , de 
toutes  les  parties  de  l’os,  la  plus  fu- 
jette  à être  affe&ée  par  la  corruption 
fcorbutique. 

Or  fi  les  humeurs  du  corps , dans 
les  derniers  périodes  du  Scorbut, 
font  capables  d’acquérir  un  fi  haut 
degré  d’acrimonie , qu’elles  puiffent 
faire  l’office  de  menllrue , & diffou- 
dre  le  tiffu  cellulaire  des  os  ; il  eft 
naturel  de  fuppofer  que  le  fuc  inour- 
ricier  eft  fi  dépravé  dès  le  commen- 
cement de  la  maladie  , ou  même 
lorfque  le  corps  eft  fimplement  dif- 

(m)  Vid . Ruijçh.  Thef,  Anatom.  n°.  <?. 

Q q ÿ 
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pofè  au  Scorbut , que  le  cal  ne  fçau- 
roit  fe  former,  Monfieur  Mead  nous 
en  fournit  un  exemple  très-remar- 
quable (/z)  : cependant  il  arrive 
prefque  toujours  dans  le  Scorbut, 
comme  nous  l’avons  obfervé  ailleurs 
( o ) , que , tandis  que  Fos  eft  fuffifam- 
ment  défendu  par  les  lames  exter- 
nes , il  fe  conferve  fans  aucun  vice  ; 
mais  lorfque  ces  lames  font  rom- 
pues & féparées  ( comme  dans  les 
n°\  1 6 & ij  ) , en  forte  que  l’humeur 
corrofive  ait  accès  dans  les  interdi- 
ses de  la  fubdance  cellulaire , alors 
l’os  fe  fe  corrompt  & fe  carie.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  la  carie  de 
l’os  de  la  mâchoire  eft  rare , après 
les  plus  malins  ulcérés  des  genci- 
ves ; à moins  que  par  quelque  acci- 
dent , par  exemple  , en  arrachant 
une  dent,  une  partie  de  la  lame  ex- 
térieure de  cet  os  n’ait  été  enlevée. 
Les  dents  également  fe  conferveront 
Laines,  fi  leur  lame  extérieure  n’eft 
point  endommagée. 

On  voit  aun?#  ig  la  raifon  de  la 
perte  du  mouvement  de  l’articula* 

(n  ) Difcourfe  on  thz  Scurvy , page  ï i£. 

j [p)  Fartie  i , chapitre  i, 


Bü  Scorbüt.  4 6î 

tîon  du  genou , ordinaire  dans  cette 
maladie.  On  peut  ajoûter  que  Phu* 
meur  onûueufe  qui  lubrifie  les  arti- 
culations , eft  regardée  comme  com- 
pofée  en  partie  de  la  matière  de  la 
tranfpiration  (/?)  : or  comme  cette 
matière  manque , ou  eft  viciée  dans 
cette  maladie  , elle  peut  produire  ce 
jfymptôme. 

Il  paroît  aufti  que  le  mucilage  hui- 
leux qui  lubrifie  les  tendons  & leurs 
gaines , & qui  les  rend  propres  aux 
mouvemens  , eft  de  la  même  nature 
que  la  liqueur  des  articulations  ($)* 
Nous  avons  une  preuve  de  fon  ex- 
trême dépravation  dans  le  n°.  18; 
ainfi  les  tendons  doivent  néceflaire*^ 
ment  devenir  durs , roides  * & peu 
propres  au  mouvement. 

En  effet , c’eft  l’humeur  qui  s’exhale 
de  toutes  les  parties  du  corps  ? tant 
internes  qu’externes  , qui  donne  la 
molleffe  &C  la  flexibilité  à toute  la 
machine.  C’eft  le  défaut  de  cette 
humeur  qui  occafionne  la  rudeffe  de 
la  peau,  le  retirement  des  membres , 

( p ) Vid,  Van-Smeten  , comment . in  Boer~ 
hdave  , Aph.  54 6, 

(q)  Vid,  Kaau , de  Perfpiratione  , n°t  S / 4. 

Q q “i 
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la  perte  du  mouvement , & la  du» 
reté  des  tendons , dans  les  fcorbuti- 
ques. 

Enfin  , fi  nous  confidérons  les  au- 
tres particularités  que  nous  ofirent 
les  corps  des  fcorbutiques  après  leur 
mort , telles  que  la  tumeur,  Tobftruc- 
îion  & la  corruption  des  vifceres 
( n°.  20  ) ; la  putridité  du  cœur  mê- 
me (n°,  2 );  la  putréfa&ion  univer- 
lelle  du  corps  dans  quelques-uns  (r), 
( nos>  7 5 8 & 9 ) ; l’acrimonie  cauf- 
tique  de  la  lymphe  contenue  dans  les 
différentes  cavités  ( n?.  4 ) ; avec 
l’état  du  fang , même  pendant  la  vie 
(n°.  1 ) , & dont  la  couleur  noire  & 
livide , mais  furtout  verdâtre , indi- 
que le  plus  haut  degré  de  putré- 
fia £hon  ( s ) ; nous  ne  ferons  aucu- 
nement  furpris  des  fymptômes  les 
plus^  extraordinaires  qu’on  a quel- 
quefois obfervés  dans  cette  mala- 
die. 

( r ) Bachflrom  obferve  , page  2 0 , que  les  ca- 
davres des  fcorbutiques  fe  corrompent  beau- 
coup plutôt  que  les  autres  , & qu’ils  répandent 
une  fœtidité  infupportable. 

(s)  Voyez  l’expérience  4/ , du  Dofieur 
Tringle  fur  le  fang  putréfié. 


/ 
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fai  reçu  trop  tard  la  Lettre  fui- 
vante  pour  pouvoir  l’inférer  dans  fa 
vraie  place.  Elle  eft  du  Doâeur  Jean 
Cook , Médecin  (*)  à Hamilton. 

Je  vous  envole  quelques  courtes  re~ 
marques  que  f ai  faites  en  général  fur  U 
Scorbut  y dans  la  Rufjte  y la  Tartane  * 
&c,  ou  cette  maladie  ef  endémique  9 &* 
fait  de  très-grands  ravages . 

Taverhoff  efl  Jîtué  à t endroit  ou 
la  Vérona  fe  jette  dans  le  Don,  ait 
* cinquante- deuxième  degré  de  latitude Jep* 
tentrionale . U eft  bâti , comme  la  plu- 
part des  villes  qui  font  fur  les  bords  de 
cette  rivière  , dans  un  terrein  bas  & fa* 
lloneux  y environné  de  lacs  y de  marais 
& de  bois.  Uhyvery  commence  ordinaire* 
ment  dans  le  mois  d’Ocîobre.  Les  rivie- - 
res  , les  lacs  & les  marais  font  entière- 
ment gelés  dans  le  mois  de  Novembre  , 
& tout  le  pays  efl  couvert  de  neige  ; ce 
qui  dure  jufques  vers  le  commencement 
à' Avril.  V . S.  La  neige  fe  fond  alors 

(*)  M.  Lind  avertit  dans  Y Errata  , qu’il 
a appris  après  l'impreffion  de  cette  lettre  que 
M.  Cook  nétoit  point  Médecin  , mais  Chirur- 
gien, 
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fubitement , & laiff'e  la  terre  couverte 
de  verdure  & de  plujleurs  plantes  falu • 
$ air  es.  Le  printemps  y efl  fl  court , qrfon 
ne  s en  apperçoit  prefque  pas , Le  temps 
devient  exccfflvement  chaud  en  moins  de 
quinze  jours  ; ainfi,  un  hyver  rude  fait 
place  tout-a-coup  à un  été  tres-chaud. 
Cette  faifon  dure  jufqrf  au  mois  de  Sep- 
tembre 9 & le  temps  efl  toujours  très - 
chaud  & très  - humide . Tétois  dans  ce 
pays  en  ijgj  & ijgg}»  H y av  oit  vingt- 
fept  mille  payfans  occupes  a couper  du 
bois  9 & a le  préparer  pour  la  conjlruc- 
îion  des  K ai  féaux  ; cinq  ou  Jix  cents 
matelots  qui  les  dirigeaient  dans  leurs 
travaux  , 6*  environ  deux  ou  trois  mille 
foldats  pour  empêcher  les  payfans  de 
s'enfuir.  Le  Scorbut  commença  à pa- 
raître dans  le  mois  de  Février  en  iy^8. 
Les  payfans  rf en  furent  pas  an(fl  affec- 
tés que  les  matelots , ri  les  matelots  tant 
que  Us  foldats . On  envoya  dms  le  cou- 
rant de  ce  mois  plujleurs  matelots  & fol- 
dats à notre  Hôpital  ; mais  le  nombre 
de  ces  malades  augmenta  extrêmement 
dans  le  mois  de  Mars,  La  plupart  fu- 
rent guéris  J iir  la  fin  d' Avril,  & on  en 
renvoya  plufieurs  de  [Hôpital,  Il  rfy 
m refia  aucun  dans  le  mois  de  Juillet, 
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excepté  ceux  dont  le  mal  étoit  le  plus 
invétéré . //  régna  dans  le  mois  de  Juil- 
let une  fièvre  intermittente  , & une  fiè- 
vre rémittente  opiniâtre . eûmes  peu 

de  malades  depuis  le  premier  jufiqii  au 
vingt  d*  Août.  Les  fièvres  intermittentes 
régnèrent  avec  plus  de  violence  que  j ar- 
mais , depuis  le  vingt  £ Août  y jufqu’au 
premier  d*Qclobre  : elles  furent  fiuvies 
de  cours  de  ventre . Il  commença  à tom- 
ber  de  la  neige  dans  ce  mois  ; & les  en- 
fans  furent  attaqués  généralement  dtun 
mal  de  gorge.  Le  temps  fie  décida  en  fuite 
à la  gelée  , & nous  n eûmes  que  peu  de 
maladies  pendant  le  relie  de  tannée  , à 
t exception  de  quelques  fièvres  inflamma- 
toires. Le  Scorbut  parut  de  nouveau  ait 
commencement  de  ? environ  dans 

le  même  temps  que  tannée  précédente 9 
& dura  également . 

Aftracan  efl  fîtué  au  4&e.  degré  de 
latitude  Septentrionale  , dans  une  petite 
ifle  formée  par  le  Volga.  U y a plûfiairs 
. lacs  déeau  filée  , tant  dans  tifle  que 
dans  le  déjlrt.  Les  foldats  de  la  garni - 
fon  font  beaucoup  plus  fujets  au  Scorbut 
que  les  payfans  , & les  payfans  plus 
que  les  matelots . Les  foldats  mènent  une 
vie  très-indolente  3 leur  fervice  étant  peu 
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conjidé râble.  Rarement  ont -ils  Vautré 
nourriture  , même  dans  leurs  Hôpitaux  , 
que  du  pain  & de  la  farine  de  feigle  avec 
du  poiff on.  ils  ri ont , pour  toute  boifj'on  , 
que  de  l'eau  , excepté  les  décoctions  que 
les  Chirurgiens  leur  prefcrivent.  Leurs 
Hôpitaux  font  très  - humides , mal-pro- 
pres  & mal-fains.  Cette pauvre  garnifon , 
compofée  de  cinq  Régimens  , qui  font 
en  tout  fix  mille  hommes  , lorfquils  font 
complets  , ejl  recrutée  toutes  les  années 
defept  à huit  cents  hommes.  Les payfans 
vivent  auffi  dans  V indolence  & la  pa - 
reffe  : ils  riont  d’autre  occupation  que 
de  conduire  de  grands  batteaux  J’Ailra- 
can  quelquefois  jufqu’à  TVeer.  Les 
matelots , au  contraire , travaillent  beau- 
coup , tant  dans  les  chantiers  que  fur 
mer,  & vivent  beaucoup  mieux  ayant  de 
bonnes  provif  ons  de  toute  efpece.  L’hy- 
ver  commence  ordinairement  dans  le 
mois  d’ Octobre  , & continue  jufqu’au 
mois  de  Mars.  Il  ejl  extrêmement  rude 
en  Janvier  & en  Février.  Le  Scorbut  pa- 
roît  généralement  à la  fin  de  Février 
& régné  avec  violence.  J’obfervai  qu'il 
étoit  fouvent  compliqué  avec  d’autres 
maladies  , telles  que  la  vérole , les  fiè- 
vres d’accès , l’hydropfe  & la  phthfe. 
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Rarement  la  violence  de  cette  maladie 
continuent- elle  apres  le  mois  de  Juin  , ou 
jufqu  au  milieu  de  Juillet  , excepte  lorf 
quelle  ejl  compliquée . 

Riga , la  capitale  de  la  Livonie  , ejl 
la  derniere  ville  dont  je  parlerai . les 
hyvers  y font  très-longs*  Elle  ejl  fituée 
dans  un  terrein  fabloneux  , qui  s'étend 
â plujieurs  milles  autour  de  la  ville , Ce 
terrein  ejl  rempli  de  lacs  & de  marais  « 
Les  payfans  vivent  mieux  ici  qtien  Ruf* 
Jie  & en  Tartane  ; leur  travail  leur  pro~ 
cure  de  l'argent  pour  acheter  de  la  vlan - 
de  en  hyver.  Ils  font  moins  fujets  ait 
Scorbut  que  les  fol lats  de  l armée  , (S* 
ceux-ci  moins  que  les  foîdats  de  la  gar- 
nifon . Ces  derniers , dont  le  nombre  ejl  de 
£ à y 00 o 9 font  tris-mal  logés . Les  mu- 
railles de  leurs  cafernes , mal  conjlruites 9 
fout  continuellement  chaudes  & numides » 
Le  Scorbut  régna  avec  la  derniere  violence 
dans  cette  ville  en  & en  tySo 

mais  furtout  en  ty5i.  Il  commença  a 
paroître,cette  derniere  année,  dansle  mois 
de  Février.  Je  fus  témoin  alors  du  fpec- 
tacle  le  plus  affreux  que  f aie  jamais 
yu.  Les  gencives  & les  levres  pourries 
fe  gangrenées  tomboient  par  lambeaux  & 
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lafphacdc  gagnait  les  joues  & les  müfi 
clés  de  la  mâchoire  inférieure  ; & quel - 
quefois  l os  de  la  mâchoire  tomhoit  fur* 
le  fier num.  Nous  éprouvâmes  le  quin- 
quina , lorfque  la  mortification  commen- 
çait ; ' mais  ce  fut  inutilement . La  mort 
feule  etoit  en  état  de  délivrer  ces  malheu- 
reux de  leur  effroyable  mifere. 

La  méthode  cur ative  du  Jîeur  Nit^sch 
(O  efi  conforme  à celle  qui  eft prati- 
quée en  Rufiîe  9 principalement  par  les 
Médecins  & les  Chirurgiens  Allemands. 
Ce  que  cet  Auteur  appelle  Scorbut  chaud 
Ou  douloureux  9 efi  ordinairement  une 
complication  de  cette  maladie  avec  la  vé- 
role. Quoiqu'il  y ait  des  malades  qui 
meurent  dans  l'état  qu'il  décrit  fans  au- 
cune tumeur  extérieure  ; cependant  ces 
fortes  de  perfonnes  ont  toujours  les  glan- 
des de  l' abdomen  tuméfiées  & fkirreufes, 
particulièrement  le  foie  & les  glandes  du 
tnefentere.  Ces  tumeurs  font  fenfbles  au 
toucher , même  avant  la  mort.  Voici 
quelle  etoit  ma  méthode  curative  en  gé- 
néral a moins  que  quelques  fymptômes 
particuliers  ne  m’obligeajjent  à m'en 
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écarter . Je  commençois  ordinairement 
par  un  ou  deux  purgatifs  très-doux . Je 
faifois  prendre  enfuite  la  décoction  anti- 
fcorbutique  (u)  & l'effence  contre  le  S cor- 
but . A Aftracan  nous  donnions  deux 
fois  par  jour  le  Juc  de  la  racine  de  rai- 
fort mêlé  avec  une  très-petite  quantité 
d' eau-de-vie.  Les  malades  avoient  tous 
les  jours  de  la  viande  fraîche  & les  her- 
bes ou  les  falades  que  nous  pouvions 
leur  procurer.  Ils  prenaient  un  bain 
chaud  une  ou  deux  fois  par  femaine. 
Ils  lavoient  bien  leur  bouche  avec  une 
difjolution  de  nitrç.  , &c.  avant  de  man- 
ger , de  boire , ou  d'avaler  aucun  remè- 
de. On  panfoit  leurs  gencives  avec  l'on- 
guent Egyptiaç  5 la  peinture  de  myrrhe  9 
la  teinture  de  gomme  lacque , &c.  J'o * 
bligeois  les  malades  à faire  de  l'exercice  9 
a fe  promener  le  matin  & l'après-midi  9 
lorfque  le  temps  le  permettoit . Je  leur 
ordonnais  de  dormir  modérément , & je 
leur  défendais  tous  les  alimens  falés  9 
fechés  f & gras.  On  a coutume  en  Ruf 
fie  de  parfumer  les  Hôpitaux » 

Lorfque  jç  vins  en  Ecojfe , je  trouvai 

(a)  Je  crois  que  M.  Coock  entend  par-îl 
h dicoHion  des  lommiîîs  de  pin  3 décrite  p^r 
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quon  donnoit  généralement  le  nom  de 
maladies  nerveufes  aux  indifpojitions 
les  plus  chroniques  & les  plus  cachecli- 
ques,  T examinai  ces  maladies  parmi  le 
bas  peuple  qui  fe  nourrit  entièrement  de 
farines  & d'alimens  gro {fiers . Je  trou ^ 
vai  que  ces  malades  fient oient  une  laffi - 
tude  univerfelle  9 des  douleurs  vagues 
qui  parcouroient  tout  leur  corps  , & 
quils  appelloient  rhumatifmales  ; & une 
difficulté  de  refpirer  lorf qu  ils  faif oient 
quelque  exercice . Leurs  jambes  étoient 
quelquefois  enflées y & leur  ventre  pref- 
que  toujours  tendu  & tuméfié . Mais 
foit  que  ces  parties  fuffent  enflées  ou 
non  9 leur  vif  âge  avoir  toujours  cette 
mauvaife  couleur  quon  obferve  dans  Us 
fiorbutiques  ; ils  étoient  nonchalans  & 
inactifs  , & rejfentoient  des  douleurs 

dans  les  mâchoires  , dans  les  dents  y &c. 
Je  n hèfitai  point  à prononcer  que  ces 
maladies  étoient  fcorbutiques  ; & les 
malades  manquoient  rarement  de  rece- 
voir un  foulagement  trèsfenfible  , par  le 
moyen  cTun  régime  antifcorbutique  con- 
venable , des  remèdes , de  la  nourriture 
& de  V exercice . J' ai  fait  de  la  peine  à 
plufîeurs  perfonnes , en  leur  difant  qiCils 
av  oient  le  Sççrbut  ( maladie  auffi  dé- 
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tejlêe  dans  cette  partie  du  monde  , qu'elle 
y ejl  inconnue  ) mais  le  foulagement 
qu'ils  recev oient  des  antifcorbutiques  leur 
prouvoit  bien- tôt  ^ aujjî  bien  qu'à  moiy 
que  je  ne  m'étois  pas  trompe  dans  U 
jugement  que  j'avois  porté  de  leur  ma* 
ladie. 
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